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Tom droits réservés.
Cette publication, conçue sur un plan absolument nouveau, est, avant tout, un ouvrage de vulgarisation, qui a pour but de faire connaître au public nos possessions d'outre-mer sous l'aspect le plus réel, le plus vivant et le plus attrayant tout à la fois.
Ce n'est ni une simple description géographique, ni un précis historique écourté, ni une banale énumération de noms et de produits, ni un recueil de chiffres, tableaux et enseignements statistiques, encore moins un plaidoyer en faveur de tel ou tel système de politique coloniale : c'est une œuvre sincère, impartiale.
C'est la description fidèle des pays lointains, mal connus et mal jugés souvent, qui forment notre domaine extérieur, la peinture exacte des habitants qui peuplent ces petites Frances disséminées à travers les Océans, une sorte d'inventaire de notre richesse coloniale.
C'est pour le colon, le commerçant, le voyageur, une source de documents précieux sur le climat, l'alimentation, l'hygiène, les prix des denrées, le taux des salaires, les genres de culture et leur production, les voies et moyens de transport, le coût des voyages : en un mot, sur tout ce qui constitue la vie économique et sociale dans chacune de nos colonies; nous signalons même ce chapitre des notices comme particulièrement nouveau.
L'ouvrage devait comprendre cinq parties. Par suite des développements qui ont été donnés au volume traitant des Colonies d'Afrique, au cours de la publication, le tome V a été dédoublé et l'ouvrage sera divisé en six volumes, subdivisés eux-mêmes en quatre fascicules, savoir :
I. — Colonies et protectorats de l'océan Indien
— La Réunion. — Mayotte, les Comores, Nossi-Bé, Diego-
Suarez, Sainte-Marie de Madagascar. — L'Inde française. — Suivis d'une notice sur Madagascar.
IL — Colonies d'Amérique. — La Martinique. — La Guadeloupe. — Saint-Pierre et Miquelon. — La Guyane.
HT. — Colonies et protectorats d'Indo- Chine. —
Cochinchine. — Cambodge. — Annam. — Tonkin.
IV. — Colonies et protectorats de Tocéan Pacifique. — La Nouvelle-Calédonie. — Tahiti, les Iles-sousle-Vent. — Wallis, Futuna, Kerguelen. — Suivis d'une notice sur les Nouvelles-Hébrides.
V. — Colonies d'Afrique. — Le Sénégal et les Rivières du Sud. — Le Soudan français.
VL — Colonies d'Afrique. — Le Gabon-Congo. — La Côte de Guinée. — Obock. — Suivis d'une notice sur Cheik-Saïd.
M. Louis Henrique, commissaire spécial de l'Exposition coloniale, a été officiellement chargé par M. le Sous- Secrétaire d'État des Colonies d'élaborer le plan de l'ouvrage et d'en diriger la publication. Il a eu pour collaborateurs :
MM. Charvein. mm. Baron Michel.
Clos. Moriceau.
Deloncle (J.-L.). Pellegrin.
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Toutes les illustrations ont été dessinées d'après nature spécialement pour cet ouvrage ; une ou plusieurs cartes dressées par M. Paul Pelet, d'après les documents les plus récents et les plus complets, accompagnent chaque monographie.
Afrique i.
CHAPITRE PREMIER Précis historique
Compagnie normande (1626), — Compagnie des Indes occidentales et du Sénégal, des côtes de Guinée et d'Afrique (1664-1679). — André Brue (1697-1725). — Prise du Sénégal par les Anglais. — Compagnie royale anglaise d'Afrique. — Compagnie royale de la Guyane (1776). — Expédition du duc de Lauzun. — Compagnie de la Gomme. — Le chevalier de Boufflers. — Adanson (1749-1754). — Cahiers de la ville de Saint-Louis aux États généraux. — Etat du commerce de la colonie do 1789 à 1798. — Prise de Gorée (1800), — Défense héro'ique de Saint'Louis (1807). — Premier établissement des Français à Dakar (1816). — Essai de création de centres agricoles. — Culture du coton. — Culture de l'indigo. — Développement de la colonie de 1819 à 1852 ; voyages de Raffenel et de Léopold Panet. — Prise de Dialmath (1854). — Le gouverneur Faidherbe. — Guerre avec les Maures; annexion du Oualo. — Guerre contre El-Hadj-Omar. — Siège de Médine (1857). — Fin de la guerre contre El-Hadj-Omar — Actes administratifs. — Expédition du Fouta. — Campagnes diverses : N'Diambour, Sine, Saloum, Casamance. — Conquête du Cayor. — • Le colonel Pinet-Laprade. — Développement de la colonie depuis 1869.
Compagnie normande (1626). Bien qu'il semble résulter des savants travaux de MM. Estancelin, Vitet et Gravier, et des ouvrages de plusieurs chroniqueurs des
xv^ et xvii^ siècles, que les Dieppoîs aient devancé les Portugais sur la côte occidentale d'Afrique, qu'ils y avaient même fondé quelques comptoirs vers la seconde moitié du xiv^ siècle, leur établissement dans cette région ne fut que passager. Les guerres civiles et étrangères, qui désolèrent la France au siècle suivant, arrêtèrent en Normandie l'essor des entreprises maritimes; le commerce d'Afrique fut abandonné et, sauf celui du Sénégal, les comptoirs français devinrent la proie des Portugais^ des Anglais, des Hollandais ou des Espagnols.
C'est seulement en 1626 que naît le Sénégal comme colonie française. Grâce à l'initiative de quelques marchands de Rouen et de Dieppe, une association se forma et prit le nom de Compagnie normande.
Sans aucune concession, sans autre encouragement qu'une approbation tacite du cardinal de Richelieu, cette compagnie fonda, dans un îlot situé à l'embouchure du Sénégal, un établissement qui devint plus tard la ville de Saint-Louis. Durant les premières années de sa création, la prospérité de ce comptoir ne cessa de croître, grâce à l'intelligence et à l'activité des hommes chargés de le diriger. Mais, si la situation commerciale était bonne, il n'en était pas de même de la situation politique. Les Hollandais, dont la puissance maritime était alors considérable, étaient les maîtres d'/Vrguin, de Gorée et de Rufisque. Ils surveillaient au nord et au sud l'embouchure du Sénégal et pouvaient facilement la bloquer en cas de guerre.
Compagnies des Indes occidentales et du Sénégal. — Le 28 novembre 166Zi, la Compagnie normande vendit pour 150.000 livres tournois tous ses établissements à la Compagnie des Indes occidentales, qui venait d'être créée au capital de 7 millions de livres, et à laquelle Golbert avait fait donner le privilège exclusif de faire le commerce sur toutes les côtes de l'océan Atlantique, depuis le Canada jusqu'au cap de Bonne-Espérance.
péchue de son privilège par le roi Louis XIV, le 9 avril
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1672, elle céda ses établissements à une société dite Compagnie du Sénégal, moyennant une somme de 75.000 livres tournois et une redevance annuelle d'un marc d'or, pouvant être payée en ambre gris. Cette nouvelle compagnie obtint à son tour, le 8 novembre 1673, le droit exclusif de négoce entre le cap Blanc et le cap de Bonne-Espérance; mais ce monopole lui fut retiré un an plus tard (16 décembre 167Zi) et les terres et comptoirs de la côte d'Afrique furent alors réunis au domaine de la couronne.
Depuis dix années déjà, la situation politique s'était améliorée. Les Français s'étaient, en 1667, emparés d'Arguin, de Portudal, de Rufisque, de Corée et de Joal, dont la possession leur fut confirmée par le traité de Nimègue (10 août 1678)1.
En 1679, les commerçants évincés par l'ordonnance du 16 décembre 167Zi parvinrent à se faire rendre leur privilège; malheureusement la guerre recommença avec la Hollande et ils durent céder leurs établissements à la compagnie dite du Sénégal^ côtes de Guinée et d'Afrique, qui les leur paya 1.010.015 livres et obtint ensuite le droit exclusif du commerce pendant 30 ans. Mais le champ des opérations de cette Compagnie était encore trop vaste et celle-ci dut subir une nouvelle transformation ; elle prit le titre de Coinpagnie du Sénégal, tandis qu'à côté d'elle se formait la Compagnie de Guinée (janvier 1685).
Par malheur, la guerre éclata peu de temps après et le gouverneur de la Gambie anglaise, James Booker, enleva Saint-Louis et Corée, qui furent reprises par nos troupes quelques mois plus tard (1692-1693).
L'année suivante, la Compagnie du Sénégal, dont les affaires étaient peu prospères, dut céder, pour 300.000 livres,
1. Ils avaient également enlevé Portendick, mais la cession de cet établissement ne fut définitive qu'après le traité de la Haye (13 janvier 1727) ; la Compagnie des Indes, créée en 1718, reprit alors les droits et les comptoirs de la Compagnie hollandaise d'Afrique pour la somme de 138.000 florins.
à une association de négociants rouennais, ses différents établissements ei les 18 années du privilège qui restaient à courir. La nouvelle Société, qui avait pris le titre de Compagnie royale du Sénégal, cap Nord et côte d'Afrique^ obtint, en 1696, une nouvelle concession de 30 ans, construisit, en 1699, le fort Saint-Joseph dans le pays de Galam et fit, grâce à son directeur, André Briie, des opérations assez heureuses, que la guerre de la Succession d'Espagne vint arrêter tout à coup (1709). Il se forma alors une nouvelle compagnie du Sénégal, qui racheta, pour 2/i0.000 francs, le privilège de la Compagnie royale et céda à son tour, en 1718, ses droits et ses concessions à la Compagnie des Indes que Law venait de fonder et qui lui fit offrir rénorme somme de 1.600.000 livres tournois.
André Brue. — Le premier soin de la nouvelle administration fut de conserver à la tête de nos établissements du Sénégal un homme qui, par son activité et son intelligence, avait contribué plus que tout autre à leur prospérité et à leur accroissement.
André Briie était arrivé à Saint-Louis en 1697 comme directeur des Comptoirs de la Compagnie royale. Il resta dans la colonie jusqu'en 1702 ; mais il y revint en ililx et y résida cette fois pendant onze années consécutives. Son séjour au Sénégal comprend donc, de 1697 à 1702 et de ilik à 1725, deux périodes bien distinctes, intéressantes, l'une et l'autre, à retracer.
Dès son arrivée dans la colonie, Brûe se mit en mesure d'exécuter le plan qu'il avait conçu avant son départ de France et dont l'exposé avait, du reste, décidé les directeurs de la compagnie à l'envoyer en Afrique. Son projet était de visiter toutes les contrées avec lesquelles nous étions en relations, d'y établir de nouveaux débouchés et d'y développer les échanges commerciaux.
Avant lui, la vallée du Sénégal avait été parcourue par des Français et un sieur Jannequin aurait même, dit-on, remonté le fleuve jusqu'à un certain endroit situé à dix
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lieues environ en aval de la pointe ouest de l'île à Morfil : ce point s'appelait Terrier-Rouge et servait d'escale à la traite de la gomme. Mais, de toutes ces explorations, il n'en était resté que le souvenir et la colonie n'en avait tiré aucun profit.
André Brûe commença par visiter le Cayor, qu'il traversa de Rufisque à Saint-Louis, en compagnie du souverain de cette contrée, le damel Latir-Fal-Soukabé. Plus tard, les relations de Brûe avec ce roitelet indigène s'envenimèrent, lorsque le directeur de nos comptoirs voulut, conformément aux traités, empêcher les sujets du damel de trafiquer avec les bâtiments étrangers.
Briie fut même emmené à Rufisque où il resta prisonnier pendant douze jours, au bout desquels l'arrivée de deux navires de guerre ' français changea immédiatement les dispositions du damel à son égard.
Quelques semaines plus tard, André Brûe partait avec une flottille assez nombreuse, pour visiter les escales du fleuve ; il entra en relations avec les Maures Braknas, avec les indigènes du Dimar et du Toro, traversa l'île à Morfil et fut reçu par le siratik du Fouta, qui, pour lui faire honneur, fit défiler devant lui toute sa cavalerie et consentit ensuite à l'établissement d'un comptoir à GuioreL
Son voyage se termina à cet endroit. Mais, l'année suivante (1698), il revint de nouveau dans le pays, parvint jusqu'au Damga, qu'on appelait alors, avec toute la région
Un chef indigène .
située en amont de Bakel, le pays de Galam, et atteignit le confluent de la Falémé, qu'il remonta jusqu'au village de Dramané, à 225 lieues de Saint-Louis; il obtint alors du chef de ce pays l'autorisation d'y créer un comptoir et de le défendre par un poste, qui prit le nom de fort Saînt-Joseph et qui ne fut terminé que deux ans après.
L'Intention de Briie était de continuer à remonter le Sénégal ; il était même parvenu aux chutes du Félou et se dirigeait par terre vers celles de Gouina, lorsqu'une baisse des eaux, survenue tout à coup, l'obligea de revenir en hâte vers Dramané et, de là, vers Saint-Louis.
Pendant les deux années suivantes, André Brûe visita tour à tour la Gambie, où il avait plusieurs questions à régler avec les Anglais, la Casamance, qui appartenait alors aux Portugais, le Rio-Cachéo (1700), le Rio-Géba et l'archipel des Bissagos (1701).
Il revint à Paris en 1702 et ce n'est que douze ans plus tard qu'il reprit, à la sollicitation des directeurs de la troisième Compagnie du Sénégal, l'administration des établissements de cette colonie.
A peine fut-il de retour qu'il recommença ses excursions dans le pays. 11 commença par les environs de Saint- Louis et tenta de pénétrer en bateau dans le lac Cayar, où il voulait créer une escale pour la traite des gommes, que les Maures allaient porter à Arguin et à Portendick, où on avait laissé les Hollandais se réinstaller.
La possession d'Arguin le préoccupait d'ailleurs si vivement, que bientôt il se résolut à reprendre ce point et, le 2Zi février 1717, une escadre, commandée par Perrier de Salvert, bombarda le fort, puis le prit d'assaut. Alors les Hollandais de Portendick, pour se venger d'avoir été ainsi chassés de l'un des deux endroits de la côte qu'ils occupaient indûment, poussèrent les Maures Trarzas à attaquer la garnison française d'Arguin. L'attaque eut lieu en effet le 17 janvier 1722, et les Maures, conduits par le roi Ely- Chandora, restèrent les maîtres de la place. Mais leur suc-
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cès ne fut pas de longue durée, car, dès les premiers jours de Tannée 172/i, Àrguin tombait, pour la seconde fois, entre les mains de M. de Salvert.
Après avoir envoyé au pays de Galam un commis nommé Compagnon, qui explora le Bambouk et la Falémé^ , André Brûe quitta le Sénégal dans Je courant de Tannée 1725, laissant les affaires de la colonie dans une situation brillante, qui se maintint après lui assez longtemps encore. Pour apprécier, au point de vue commercial, quelle fut l'œuvre d'André Brtie, il convient d'abord de dire qu'avant lui les bénéfices obtenus par les différentes compagnies variaient entre 25 et 30 0/0, et qu'un tel résultat était, en raison des frais généraux et des risques de toute nature, absolument médiocre. Aussi les affaires de ces Compagnies étaient-elles en général fort mauvaises. Avec André Brûe, la situation s'était sensiblement modifiée et les deux tableaux suivants donneront l'idée générale des opérations conduites par cet administrateur sans égal :
Valeur d'achat dans le pays.
Commerce de produits (pour une année).
Voir le fascicule sur le Soudan français
LES
Prix de vente en France et aux Colonies. Produits.
En tenant compte de l'exemption du demi-droit d'entrée sur les gommes, soit 10 livres par quintal, les marchandises étaient revendues en France 6.000.000 livres.
Esclaves.
3.000 nègres seulement sur 4.500 arrivaient aux îles d'Amérique ou de la mer des Indes; ils étaient revendus 400 livres l'un, soit 1.200.000 livres.
Le Roi accordait une gratification de 10 livres par tête de nègre importé dans
Total des recettes 7.239.000 livres.
Comme on le voit, la Compagnie gagnait 7,200.000 livres avec 200.000 livres consacrées aux achats et aux frais généraux, c'est-à-dire 800 pour 100. Il est à remarquer en outre que les opérations commerciales étaient bien plus fructueuses que le commerce d'esclaves, car l'achat des produits et les frais généraux (600 à 700.000 livres) d'une part et, d'autre part, la vente seule de ces produits en France donnent à eux seuls un bénéfice variant entre i.OOO et 900 pour 100.
Les successeurs d'André Brûe n'eurent qu'à suivre ses procédés pour maintenir les affaires de la compagnie dans un état satisfaisant de prospérité; mais ils voulurent exploiter les terrains aurifères du Bambouk et firent venir à cet effet du Maroc plusieurs milliers de travailleurs que les maladie^i, les guerres et les dissentiments dispersèrent en très peu de temps; ils occasionnèrent ainsi à la Société des pertes assez considérables.
Prise du Sénégal par les Anglais. — En 1758, la colonie tomba au pouvoir des Anglais, qui s'emparèrent d'abord de Gorée, après l'avoir bombardée; puis, quelques mois plus tard (décembre 1758), Ils se présentaient devant Saint-
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Louis, qui fut prise après huit jours d'une résistance énergique ^
La chute de ces deux villes permit aux troupes britanniques de s'emparer du reste de la colonie, et la Compagnie des Indes perdit ainsi à la fois sa concession et ses comptoirs.
Compagnie royale anglaise d'Afrique. — A sa place, les Anglais installèrent la Compagnie royale d'Afrique, qui reprit tout le commerce de la région.
Cette nouvelle société, voulant empêcher la contrebande des gommes qui se pratiquait sur toute la côte maure, fit détruire les deux principaux marchés où se faisait cette contrebande, Arguin et Portendick; elle essaya également d'obliger les Maures à venir vendre la gomme à Saint-Louis et, dans ce but, abandonna les postes du pays de Galam et l'escale de Podor; mais le résultat fut négatif et les comptoirs durent être rétablis.
De tous les points qu'elle occupait au Sénégal, la France ne possédait plus que l'île de Corée, que le traité de Paris lui avait rendue en 1763. Le gouverneur de cette île, ignorant les traités passés en 1679 par l'amirai Ducasse
1. Les habitants de toute couleur exigèrent qu'on leur assurât, dans l'acte de capitulation, qu'ils ne pourraient jamais être obligés de porter les armes contre les Français, si ces derniers tentaient un jour de reprendre la ville.
Femme serère.
avec le damel du Gayor et les rois du Sine et du Baol, passa avec les chefs de ces mêmes pays des traités qui concédaient à la France le cap Yert, les îles voisines de la côte et les villages de Dakar et de Joal.
Comme aucun privilège ne venait plus, à cette époque, entraver la liberté du commerce, plusieurs larmateurs de la métropole équipèrent un certain nombre de navires, qui vinrent trafiquer sur les parties françaises de la côte d'Afrique et, en 1772, il se forma à Paris une société ayant pour objet la traite des nègres et celle de la gomme.
Compagnie royale de la Guyane (1776). — Par malheur, quatre ans plus tard, le roi Louis accordait à la Compagnie royale de la Guyane le privilège exclusif du trafic des nègres à Corée et sur toute la côte, du cap Yert à la Casamance. Le commerce libre, déjà atteint par la guerre d'Amérique, reçut alors un coup terrible et bientôt l'apparition de la fièvre jaune, importée pour la première fois en Afrique par des navires de la Compagnie arrivant de Cayenne, rendit la situation encore plus précaire.
Expédition du duc de Lauzun. — Le fléau se propageait avec rapidité et, en peu de temps, les garnisons anglaises du Sénégal tombèrent dans un état de faiblesse extrême.
La lecture d'une gazette, qui lui avait été rapportée de Londres, révéla la situation de ces troupes au duc de Lauzun, qui se trouvait alors à Paris et qui conçut dès lors l'idée d'en profiter pour reprendre la colonie. Il fit part de son projet à M. de Sartine, qui l'approuva, et l'expédition fut aussitôt organisée. Elle comprenait deux vaisseaux de ligne, deux frégates et trois corvettes ^\ en même temps,
1. Les vaisseaux étaient : le Fendant, de 74 canons, commandé par le marquis de Vaudreuil et le Sphinx, de 64 canons, par M. de Soulanges; — les frégates : la Résolue, commandée par le comte de Pontevès-Gien, et la Nymphe, par le chevalier de Saineville; — les corvettes : la Lunette, commandée par M. de Chavagnac, VÉpervier, par M. de Capellis et le Liveli^ par M. Eyrlès.
SÉNÉGAL ET RIVIÈRES DU SUD
plusieurs transports devaient fournir à l'escadre tous les approvisionnements nécessaires en vivres et en munitions, et des pilotes, engagés par les soins du gouverneur de Corée, devaient aider les bâtiments français à franchir la barre du Sénégal. Malheureusement, les instructions données furent mal transmises et Ton s'aperçut bientôt que non seulement les approvisionnements étaient insuffisants, mais aussi que les pilotes embarqués n'avaient aucune con-' naissance du fleuve.
Effrayé et découragé, M. de Yaudreuil proposa de tout abandonner, mais M. de Lauzun, avec une ténacité qui fait son éloge, ne voulut point y consentir. Accompagné d'un seul officier, il alla en canot reconnaître lui-même la barre et, dans la journée du lendemain, les navires passaient sans grandes difficultés.
Le 30 janvier 1779, la garnison de Saint-Louis capitula et, un mois plus tard, les établissements de la Gambie étaient détruits.
M. de Lauzun mit aussitôt la colonie en état de défense et l'amiral anglais Hughes, qui avait cru pouvoir la reprendre au moyen de l'escadre considérable qu'il menait aux Indes, dut y renoncer au bout de quarante-huit heures 1.
Le successeur de M. de Lauzun fut M. Eyriès, qui fit drcvsser, par Sarrazin de Montferrier, la première carte du Sénégal, depuis les bouches du fleuve jusqu'aux chutes du Félou, et opérer le premier recensement de la population de la ville de Saint-Louis (3.028 habitants).
Après la conclusion de la paix avec l'Angleterre, le 3 septembre 1783, la Compagnie de la Cuyane obtint que son privilège exclusif de commerce et de traite des nègres fût, en ce qui regardait la côte d'Afrique, transféré à une nou-
1. Après une telle série de succès, le duc de Lauzun croyait avoir bien mérité de la patrie et du roi; il se trompait. LorsquMl reparut à Versailles, il y fut fort mal. reçu.
velle compagnie du Sénégal. Le trafic des noirs prit alors une extension considérable et, dans le cours de la seule année 178fi, il fut importé dans l'île de Saint-Domingue plus de 25.000 individus, vendus en moyenne au prix de 1.660 livres chacun.
A M. Eyrlès succéda, comme gouverneur, M. de Repentigny, qui fit commencer Thydrographie des côtes de la Sénégambie et signa plusieurs traités fort avantageux avec divers chefs du pays, le roi Sandéaé, du Saloum, les rois du Sine et du pays de Bar, au sujet du rétablissement du comptoir d'Albréda à Tembouchure de la Gambie, et avec Talmamy du Fouta.
Compagnie de la gomme. — En la Compagnie du Sénégal, dont les affaires devenaient de plus en plus mauvaises, céda son privilège à une société dite Compagnie de la Go?n?ne, Un des premiers actes du directeur de cette nouvelle compagnie, J.-B.-L. Durand, fut de conclure avec les Maures Trarzas et Braknas des conventions aux termes desquelles ces derniers s'engageaient à ne pas trafiquer avec les Anglais; ils prenaient en outre l'engagement de ne plus porter leur gomme à Arguin ou à Portendick, que visitaient assez souvent des navires appartenant à des armateurs nantais.
Le chevalier de Boufflers. — A la fin de l'année (1785), le gouverneur, M. de Repentigny, fut remplacé par le chevalier Stanislas de Boufflers, lequel amena avec lui deux hommes qui devaient être de précieux collaborateurs; c'étaient MM. Xavier de Golberry, ingénieur, qui fit plusieurs voyages dans l'intérieur du pays, et Geoffroy de Villeneuve, qui s'occupait plus particulièrement des questions agricoles.
Adanson (17Zi9-175Zi) et Golberry (1785-1787). — Depuis André Brûe et Compagnon, c'est-à-dire depuis plus de soixante ans, un seul Français avait tenté un voyage d'exploration; c'était le naturaliste Adanson, qui resta cinq années au Sénégal, dont il étudia la faune et la flore. Il
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Visita Plie de Sor, îe marfgot des^ Maringouias^ les environs de Podor, le cap Vert, Gorée, alla jusqu'aux rives de la Gambie, et rapporta en France des collections si complètes, qu'elles lui permirent d'écrire une histoire naturelle et une histoire du Sénégal, qui sont encore utiles à consulter aujourd'hui. En 1786 et 1787, de Golberry fit à son tour plusieurs voyages intéressants dans le Cayor, le bassin de la Gambie et celui de la Rokelle K
Cahiers de la ville de Saint-Louis aux États généraux. — En 1789, un peu avant l'ouverture des États généraux de Versailles, les habitants de Saint-Louis rédigèrent, pour l'envoyer ensuite à cette assemblée, des cahiers qui ne sont qu'un long réquisitoire contre la Cornpagnie de la Gomme, redevenue, deux ans auparavant. Compagnie du Sénégal ^.
A la suite de la remise de ces cahiers, sur un rapport du représentant Roussillon, amendé par Malouët, alors intendant de la marine à Toulon, le commerce du Sénégal fut déclaré libre pour tout Français et la Compagnie concessionnaire déchue par cela même de son privilège. Ces brusques changements nuisirent fort à la colonie et ce n'est qu'au bout de neuf années que le chiffre d'affaires commerciales commença à se relever. Le tableau suivant donnera à cet égard toutes les indications nécessaires.
1. Les renseignements qu'il rapporta de l'un de ses voyages augmentèrent encore l'erreur généralement commise à cette époque au sujet de la ville de Timbo, capitale du Fouta-Diallon, que l'on confondit pendant longtemps avec celle de Timbouktou, située beaucoup plus à l'est, sur le Niger.
2. L'auteur de ce document fut, paraît-il, un nègre nommé Lamiral, que l'on chargea de le porter en France; lorsqu'il arriva, les États généraux avaient fait place à l'Assemblée nationale. Lamiral profita de son séjour dans la capitale pour publier un ouvrage qui contenait des renseignements, fort précieux à cette époque, sur la traite de la gomme avec les Maures, sur le trafic des esclaves et enfin sur le commerce dans le pays de Galam, qu'il avait visité.
État du commerce de la colonie de 1789 a 1798. — En 1789, les exportations du. Sénégal en France s'élevaient à la somme de 2.697.668 livres tournois, dont détail suit :
Livres.
Gomme 1 .212.004 livres d'une valeur de 2.246.455
Morfil (ivoire).... 67.894 — — 407.364
Cire jaune 22.807 — — 34.210
Cuirs secs en poil 882 peaux — 8.820
Divers , 819
Total 2.697.668
Durant cette même année, les exportations de France au Sénégal s'élevèrent à 20.988.335 livres tournois.
L'année suivante (1790), les importations s'élevèrent à 20.716. 29/i livres tournois, et les exportations, dont le détail se trouve ci-dessous, à 2.316.677 livres tournois ^ :
Livres tojrnois.
Gomm3 99i.907 livres d'une valeur de 1.986.247
Morfil 44.105 — — 289.784
Cire jaune 20.914 — — 31. 82:^
Cuirs secs 826 peaux — 8.260
Divers 563
Total 2.316.677
Comme nous l'avons dit tout à llheure, la suppression du privilège fut fatale au commerce de la colonie par la concurreace exagérée et irréfléchie qu'elle fit naître parmi les négociants du Sénégal. Ainsi le prix de la gomme qui, jusqu'en 1790, n'avait pas dépassé cinq sous la livre à la
. 1. L'énorme dififérence entre la valeur des exportations de France et celle des retours du Sénégal s'explique par les achats de noirs qui se faisaient alors à la Côte d'Afrique et par le transport direct de ces noirs dans les colonies d'Amérique où leur prix était soldé en denrées coloniales et revenait ainsi en France par voie indirecte.
Afrique i.
LKS COLONIES FRANÇAISES.
côte d'Afrique, monta successivement à huit, dix, douze et quinze sous; il alla même jusqu'à un franc en 1798.
Un tel état de choses eut pour résultat de diminuer les exportations du Sénégal en France dans des proportions considérables, comme on peut s'en assurer par le tableau suivant ;
EXPORTÉ ES
Gomme.
Morfil.
Peaux de boeufs.
Total
Moyen ne des 5 années. .
Livres.
Livres.
Nombre.
Parmi les navires qui venaient dans la colonie, quelquesuns portaient un pavillon étranger, car la Convention avait, sur la proposition de Mellinet, autorisé les expéditions de marchandises françaises sous le pavillon des États- Unis d'Amérique ou sous celui des autres nations avec lesquelles la République n'était pas en guerre; c'est ce nombre des bâtiments américains signalés dans nos possessions de la côte d'Afrique qui fit croire à Pelletan, successeur de J.-B.-L. Durand, que le commerce du Sénégal était en entier entre les mains des armateurs des États-Unis,
D'ailleurs, dans toute cette période de 1792 à 179Zi, ce qui nuisit aux échanges, ce ne fut pas seulement la hausse irréfléchie que les négociants sénégalais firent subir aux denrées et aux marchandises, mais aussi, dans une cer- , taine jnesure, les guerres continentales et la concurrence \
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des Anglais tout récemment établis alors à Sierra-Leone, qu'une escadre française détruisait peu de temps après.
Prise de Corée (1800). — De leur côté, du reste, les Anglais cherchaient à s'emparer du Sénégal; ils firent môme dans ce but, de 1793 à 179Zi, trois tentatives qui ne réussirent pas et ce n'est qu'en 1800 que leurs attaques recommencèrent, Cette fois Corée, seule, succomba; mais les troupes britanniques ne purent encore mettre le pied sur le continent, le gouverneur intérimaire de Saint- Louis, alors occupé à la guerre contre les Maures, s'étant hâté de conclure la paix avec ceux-ci pour pouvoir disposer de toutes ses forces contre les nouveaux assaillants.
En 1802, lors de la paix d'Amiens, il fut stipulé que l'île de Corée nous serait remise, mais cette clause ne fut pas observée et, peu de temps après, comme la guerre avait éclaté de nouveau entre la France et l'Angleterre, on décida de reprendre l'île de vive force. Le 18 janvier 180Zi, des corsaires français, assistés d'un détachement de troupes de la garnison du Sénégal, l'enlevèrent par un hardi coup de main ; mais on commit l'imprudence de n'y laisser qu'une vingtaine d'hommes pour la défendre et, à quelque temps de là, elle retombait au pouvoir des Anglais.
A Saint-Louis, la situation n'était pas brillante et une expédition impolitique, entreprise en 1805 par le commandant du Sénégal contre les Peulhs du Fouta, ajoutant encore aux maux de la guerre maritime, acheva de paralyser le commerce.
DÉFENSE héroïque DE Saint-Louis (1807). — Dcux ans plus tard, les Anglais se présentèrent de nouveau devant
1. En 1793, malgré les attaques continuelles dont elle était l'objet de la part des forces britanniques, la colonie du Sénégal, dans un patriotique élan, réunit et put envoyer à la Convention nationale, pour Taider à repousser l'éti^anger, une somme de plus de 20.000 livres.
LES GOLOiMES FRANÇAISES.
la ville qu'ils bloquèrent pendant quatre mois, mais la population, quoique n'ayant plus dans les derniers jours qu'un quart de ration, se défendit si héroïquement que l'ennemi dut lever le siège. Cependant les fortifications restèrent dans un tel état de délabrement, qu'en 1809, lorsque les Anglais revinrent pour la sixième fois depuis quinze ans, la place dut capituler après quelques jours de siège (iU juillet).
La colonie du Sénégal fut rendue à la France par l'article 8 du traité de Paris (30 mai 181/i). Par cet article, on nous restituait tous les établissements que nous possédions au 1^^ janvier 1792 sur la côte occidentale d'Afrique, c'està-dire le bassin du fleuve et le littoral compris entre le cap Blanc et l'embouchure de la Gambie.
Les événements de 1815 empêchèrent qu'on songeât au Sénégal durant cette année-là et ce n'est que vers le milieu de 1816 qu'une expédition partit de Rochefort pour aller reprendre possession de la colonie. Aux matelots de l'escadre et aux troupe3 de garnison, le gouvernement français avait joint une mission de trente personnes, chargées de reconnaître la presqu'île du cap Yert et de voir si l'on pourrait donner suite au projet de colonisation conçu par l'un des aides de camp du chevalier de Boufflers, Geoffroy de Villeneuve.
Pendant la route un des vaisseaux de l'escadre, la frégate la Méduse^ se perdit le 2 juillet sur le banc d'Arguin, par l'incurie de son commandant, M. de la Chaumareys, récemment improvisé officier de marine ^
C'est ici que se place un épisode devenu légendaire. Des ZiOO hommes de l'équipage, 130 prirent place sur un
1. La manie que Ton avait alors de -donner des commandements de régiments ou de navires à des gens qui, forts de leur nom ou de leur titre, n'avaient la plupart du temps jamais commandé une escouade ou conduit une chaloupe, a fourni à un auteur dramatique fort connu. Al. de Gomberouss^, le sujet d'une de ses plus jolies pièces, la Salamandre,
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radeau où ils restèrent durant treize jours, et où se passèrent les scènes les plus affreuses K
Ceux des passagers de la frégate qui n'avaient pas pris place sur le radeau s'étaient jetés dans les embarcations du navire. Deux canots, dans l'un desquels était le colonel Schmalz, le nouveau gouverneur, gagnèrent le Sénégal après une traversée de quatre jours seulement. Les autres abordèrent la côte aux environs du cap Mirik et ceux qui les montaient ne parvinrent à Saint-Louis qu'après une longue et cruelle marche dans le désert.
Le gouverneur anglais de cette ville, Beurthome, prétendant n'avoir pas reçu d'ordres, exigea le départ des soldats français. Quant au colonel Schmalz, dénué de tout à la suite du naufrage de la Méduse^ il reçut le meilleur accueil dans une des principales maisons de commerce, dont les propriétaires lui firent, tant en vivres et en argent qu'en marchandises, une avance de 50.000 francs.
Premier établissement des Français a Dakar. — Ce n'est qu'au mois de novembre suivant que le différend, soulevé par la mauvaise foi de Beurthome, put enfin être aplani. Tandis que le personnel de l'expédition française, obligé de chercher un abri, était allé s'établir au village de Dakar, où il fut en proie à la disette et aux maladies provenant d'une installation défectueuse et de la mauvaise qualité de l'eau, le gouverneur général des établissements anglais en Afrique, Mac-Carthy, autorisa Schmalz à prendre possession de Saint-Louis. Ce fut le 25 janvier 1817 qu'eut lieu la remise effective de la colonie à l'administration française.
Essai de création de centres agricoles. — A cette époque la perte de plusieurs de nos colonies agricoles et l'abolition de la traite des nègres portèrent le gouverne-
1. Quand le brick V Argus, envoyé de Saint-Louis à la recherche de la Méduse rencontra le fameux radeau, il n'y trouva plus que quinze survivants; les autres avaient péri ou avaient été mangés.
ment à diriger ses vues sur la création de centres de color nisation, dont la principale ressource devait être la culture de certaines plantes indigènes. Le plan qui avait été présenté à ce sujet ayant été adopté, deux expéditions partirent successivement de France, le 8 juillet 1818 et le 15 février 1819, pour transporter au Sénégal le personnel etle matérieljugés nécessaires à Texécution dePentreprise.
Le commandant de la colonie, n'ayant pu s'entendre avec les Peulhs, dans le pays desquels il avait été d'abord question de créer ces centres agricoles, passa le 8 mai 1819, avec le brack Amar-Boye et les principaux chefs du Oualo, un traité par lequel ceux-ci, moyennant des coutumes annuelles, cédaient à la France, en toute propriété et pour toujours, les îles ou autres terres du Oualo, où le gouvernement français jugerait convenable de fonder des établissements. Le 20 du même mois, un traité de même nature était signé avec le roi de la tribu des Maures Bracknas, et le chef-lieu de la colonisation fut d'abord placé sur le plateau de Dagana, sur la rive gauche du Sénégal, à quarante lieues environ de l'embouchure du fleuve.
Ces projets d'expansion mécontentèrent les Maures Trarzas, qui prétendaient avoir des droits sur le Oualo, et inquiétèrent les Peulhs du Toro; ces deux peuples formèrent alors une ligue dans laquelle ils réussirent à entraîner les Braknas et le damel du Cayor. Les hostilités commencèrent bientôt et, au mois d'août 1819, deux bâtiments français remontant le fleuve, furent assaillis à coups de fusil. Un détachement de troupes envoyées de Saint- Louis pénétra alors dans le Oualo et écrasa les alliés à deux reprises; sur le territoire des Trarzas et dans le Fouta. Les Maures ne tardèrent pas à demander la paix et reconnurent nos droits sur le pays par un traité signé les 7 et 25 juin 1821. On profita de cette situation pour signer également un traité avec les Douaïch et établir près de Bakel une nouvelle escale pour la gomme, où, sous la pro-
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tection d'un poste fortifié élevé sur la rive gauche du fleuve, Ton traita, la même année, pour plus de 500.000 livres de ce produit.
Jusqu'alors, les plans de colonisation approuvés par le gouvernement n'avaient pu recevoir leur exécution. En 1832, celui-ci accorda des primes tant pour la production de denrées que pour leur exportation ; il distribua des instruments aratoires, donna des vivres pour les travailleurs, du grain pour le bétail et fonda sur l'une des rives du marigot de la Taouey, à un endroit qui porte depuis cette époque le nom de Richard Toll (jardin du Richard), un jardin destiné à l'acclimatation des plantes exotiques.
Grâce à ces encouragements, le territoire qui nous avait été concédé fut bientôt couvert d'établissements agricoles ^
Culture du coton. — On avait rencontré, non loin de la mer, vers l'embouchure de quelques-unes des rivières du Sud, des pieds de cotonnier venus spontanément. On en avait conclu qu'on pouvait tirer un parti excellent d'une plante poussant ainsi naturellement dans le pays et, sans s'occuper autrement de la nature du terrain et des conditions météorologiques, on se mit avec ardeur à la nouvelle culture. En 1825 (recensement du 8 décembre), on en avait planté 3./i/i9.000 pieds; en outre, les habitations royales en contenaient environ i.l2Z».000; soit, pour la colonie entière, un total de /i. 573. 000 pieds.
1. Ces établissements furent divisés en cinq quartiers ou cantons; le premier était celui de Dagana, qui formait provisoirement la limite extrême du territoire agricole, en remontant le fleuve; autour du village, on avait construit un blockhaus; ce canton comprenait, entre le poste, l'habitation de Koïlel, subventionnée par la cassette du roi, et des plantations particulières. Le second, Richard-Toll, était le point central de la colonisation et comptait six plantations. Le troisième était celui de Faf que traversait le marigot de Goroum et ne comprenait que des établissements particuliers. Le quatrième, Lampsar^ avait dix plantations. Enfin huit autres établissements privés formaient autour de Saint-Louis le canton rural.
Malheureusement la production fut loin d'être en rapport avec la vaste surface cultivée. D'après les relevés officiels, l'exportation du coton égrené fut :
Dans ces conditions, le kilogramme de coton revenait à un prix exorbitant.
On chercha toutes sortes de raisons pour expliquer cette différence : la rareté des pluies, l'action desséchante du vent, l'élévation du prix de la main-d'œuvre, les débordements périodiques du fleuve, etc., etc. La vérité est que la plupart des cultivateurs fraudaient le gouvernement et préféraient simplement bénéficier de la prime que celui-ci allouait pour pied planté, au lieu de chercher à s'enrichir par la culture. Profitant en effet de ce que certains agents du fisc n'avaient pas touie la rigueur que l'administration était en droit d'attendre d'eux, les agriculteurs faisaient compter, comme arbustes sains, des pieds de cotonnier déjà morts ou desséchés.
Dès qu'il eut découvert la fraude, le gouvernement s'empressa de modifier les conditions de délivrance de la prime ; celle-ci ne fut plus attribuée à la culture de la plante, mais à l'exportation du produit. Le résultat ne se fit pas attendre bien longtemps; en 1828, tous les cotonniers avaient disparu.
Culture DE l'lndigo. — On songa alors à entreprendre la culture de l'indigotier; l'on fit venir du Bengale un agent spécial et on créa d'immenses plantations; mais, au bout de six ans, on comprit que, si la qualité du produit était la même que celle de Tindigo des Indes, les frais de main-d'œuvre, si peu élevés dans la presqu'île de l'Hindous-
En 1872, de.
En 1873, de.
En 1874, de.
En 1875, de.
kilog
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tan, étaient trop considérables au Sénégal; il fallut donc renoncer à cette culture, comme Ton avait dû renoncer déjà à celle du coton. La quantité d'indigo exporté était d'ailleurs peu importante, comme on peut en juger; Texportation avait été :
En 1826, de...., 138 kilog.
En 1827, de 34 —
En 1828, de 1.964 —
En 1829, de 1.302 —
En 1830, de *. 2.216 —
En 1831, de 596 —
Total (en six années) 6 250 kilog.
Dès lors le commerce ne cherche plus son salut que dans la traite de la gomme, qui fut à peu près le seul élément de transaction jusqu'au moment où l'on commença à s'occuper de la culture de l'arachide^
DÉVELOPPEMENT DE LA COLOXÏE DE 1819 A 1852; VOYAGE
DE RAFFENEL ET DE LEOPOLD PANET. — Pendant qu'oufaisait dans le Oualo des essais de colonisation et de culture, la situation de la colonie s'était profondément améliorée. Le 8 mai 1819, avait été passé avec le brack du Oualo un traité par lequel ce chef nous cédait en toute propriété moyennant des coutumes annuelles, les terres et îles de cepays^.
1. Ce fut le 15 juillet 1841 que plusieurs maisons de Marseille firent venir du Saloum, à titre d'essai, 500 kilogrammes d'arachides. Le résultat dépassa leurs espérances et la culture de cette plante commença à prendre une extension qui devint considérable vers 1850, époque à laquelle un négociant de Rufisque, nommé Rousseau, parvint à expédier pour la première fois une cargaison entière d'arachides.
2. Sauf pour les essais de culture dont il a été question plus haut, nous ne pûmes guère profiter de ce droit, malgré le traité du 8 mai et les traités ultérieurs du 23 décembre 1830 et du 4 septembre 1835, car les Maures Trarzas, prétendant être les suzerains du brack du Oualo, ne tinrent nul compte de ces conventions et ne cessèrent de
Deux ans après, le 25 juin 1821, les Maures Bracknas, voisins des Trarzas, reconnaissaient nos droits sur le Oualo etç quelques jours plus tard, le 3 juillet, on commençait à Bakel les premiers travaux de construction d'un poste fortifié. L'année suivante {1 janvier 1822), paraissait le décret organisant la justice au Sénégal; enfin, le 5 juin 1823, le code de procédure civile était déclaré applicable à la colonie. L'année 1822 fut également signalée par un fait d'ordre secondaire, mais qui a son importance ; dans les derniers jours du mois de janvier, on fit à riiôpital de Saint-Louis les premiers essais du sulfate de quinine, substance alors récemment découverte, dont la métropole avait envoyé une demi-once seulement (environ 15 à 16 grammes) .
Vers la fin du mois d'octobre 1826 eut lieu un engagement assez sérieux entre les nègres de Gandiole et les soldats chargés de protéger le sauvetage d'un bâtiment français qui s'était perdu sur la barre du fleuve. On profita de cet incident pour amener les gens de Gandiole à renoncer, ainsi que venaient de le faire les chefs de la presqu'île du cap Vert, à un prétendu droit de bris et de naufrage qu'ils exerçaient depuis un temps immémorial sur la côte.
Peu de temps après, le gouverneur de la colonie, le capitaine de vaisseau Brou, chassait successivementdu Oualo les Maures Trarzas, qui se prétendaient maîtres du pays et venaient y commettre des actes de brigandage , et le faux prophète Mohamed-Amar qui venait le conquérir. Châtiés sévèrement, les Maures demandèrent et obtinrent la paix (15 avril 1829); quant au prophète, il fut mis en fuite près du Dagana, puis poursuivi par les colons et les indigènes des plantations qui s'en emparèrent et le pendi-
ravager ce pays jusqu'au moment où le colonel Faidherbe leur infligea une telle série de défaites qu'ils demandèrent grâce et durent reconnaître nos droits.
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rent aux branches d'un tamarinier, en face du poste de Richard-Toll (1830)i.
On a vu plus haut que la culture d'indigo, qui avait succédé aux plantations de coton, avait été peu à peu abandonnée dans le courant de Tannée 1822. A partir de cette époque jusqu'au moment où l'arachide vint apporter à la colonie un élément nouveau d'échange, on se rejeta exclusivement sur le commerce de la gomme; la spéculation devint effrénée et, au mois de décembre 18/il, l'ensemble des affaires commerciales en était arrivé à un tel désordre que la dette des traitants ne s'élevait pas à moins de 2. 237.000 francs. C'est dans le courant de cette même année — on l'a vu précédemment — que l'arachide fit son apparition. Ce trafic nouveau vint alors se joindre à celui de la gomme et, peu à peu, les affaires parvinrent tant bien que mal à reprendre quelque équilibre.
Au cours des années qui s'étaient écoulées de 1819 à iSliU il s'était passé plusieurs faits qu'il est bon de signaler : tels sont la mise en vigueur du Code de commerce {1«^ juillet 1819), du Code pénal (li mai 182Zi), du Code civil (5 novembre 1830), l'organisation d'une milice (31 janvier 1830), l'application du Code d'instruction criminelle à la colonie (IZj février 1833), les efforts tentés par le gouvernement du Sénégal pour empêcher le roi desTrarzas d'épouser la princesse Guimbotte, du Oualo, union qui aurait eu pour résultat l'établissement des Maures sur la rive gauche du Sénégal (26 mai 1833), le traité passé avec les chefs de la Casamance et la construction du poste de Sedhiou (mars 1837), la première formation d'une compagnie
1. C'est durant l'année 1830 (23 décembre) que fut fixé définitivement la coutume annuelle à payer au brack du Oualo. Cette coutume était de 10 bouteilles d'eau-de-vie; mais il devait être payé, en outre, 2 bouteilles d'eau-de-vie et une barre de fer au domestique du brack et, à Guimbotte, princesse royale, une malle, une pièce de mousseline, 4 bouteilles d'eau-de-vie, 10 têtes de tabac et .500 grammes de clous de girofle.
de soldats (novembre 1838), la création d'une cour d'appel (19 novembre ISZiO) et enfin l'ouverture de l'école des frères à Saint-Louis {U novembre IBZil).
En 18/|3, le gouvernement de la colonie fut confié au capitaine de corvette Bouët-Willaumez, qui crut devoir, quelques mois après son arrivée, charger une mission d'aller examiner sur place les mines d'or du Bambouk, ainsi que les procédés de travail des indigènes, d'établir la carte du bassin inférieur de la Falémé et de déterminer la position astronomique de différents points. Composée d'abord de cinq membres : MM. Huard-Bessinières, pharmacien de marine, Jamin, enseigne de vaisseau, Kaff'enel, officier du commissariat de la marine, Peye-Ferry, chirurgien de la marine et Pottin-Patterson, habitant du Sénégal, cette mission ne compta bientôt plus que trois personnes, par suite du départ de MM. Jamin et Peye-Ferry que la maladie obligea de rentrer à Saint-Louis; elle remonta le fleuve jusqu'à Bakel, traversa Sénoudébou, visita les mines d'or de Kéniéba et rentra par la Gambie le 16 mars i^liliK
En 18Zi6, Raffenel, accompagné d'un jeune homme de couleur, Léopold Panet, entreprenait un nouveau voyage; il cherchait à traverser le Soudan, à gagner le lac Tchad et à atteindre ainsi les sources du Nil. Quatre ans plus tard (1850), son compagnon, M. Panet, fut à son tour chargé par le gouvernement d'une mission qui consistait à aller de Saint-Louis à Alger à travers le Sahara. Parti avec une caravane de Maures de l Adrar, le jeune voyageur fut dévalisé auprès du douar de Grono par ses compagnons de route et laissé pour mort Secouru par quelques Arabes charitables, il parvint à Mogador, où le consul de France lui donna les moyens de gagner Marseille.
Pendant que Raff'enel et Panet exploraient ainsi, l'un le Soudan, l'autre le Sahara occidental, nos possessions s'é-
1. Quelques mois plus tard, M. Huard mourait de fièvres contractées au cours de ce voyage.
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tendaient dans le bassin de la Falémé, où, par un traité en date du 23 août 18Zi5, nous étaient concédés le village et le territoire de Sénoudébou.
En même temps, à Saint-Louis, on autorisait les indigènes à entrer dans le corps de spahis (7 juillet 18/i7), on créait un tribunal spécial pour les musulmans (22 avril 18/t8), on rendait exécutoire la loi du 27 avril 18Zi8 sur l'abolition de l'esclavage, on supprimait les Conseils généraux créés en 1830 (26 juin 18Zi8) ainsi que la représentation des colonies (3 février 1853) S enfin Gorée était déclaré port franc (8 février 1853), et, le U août suivant, on prenait dans l'île de Sor les mesures nécessaires à la création d'un nouveau village qui devait porter le nom de Bouët (devenu plus tard Bouëtville).
PRISE DE DiALMATH. — A cottc époquc, le gouvemcur de la colonie, le capitaine de frégate Protêt, résolut de mettre fin aux actes de brigandage que les Maures, les Ouolofs et ^ les Toucouleurs ne cessaient d'exercer contre les traitants, européens ou indigènes; il demanda en conséquence au ministre de la marine l'autorisation de se rendre aux désirs de ces derniers qui réclamaient la suppression des escales, le rétablissement de la garnison du poste de Podor et l'augmentation de celle du poste de Dagana.
Le ministre, Théodore Ducos, ayant approuvé le programme qui lui avait été présenté, la colonne expéditionnaire quitta Saint-Louis le 4 8 mars 185Zt et s'arrêta en premier lieu à Podor où l'on allait construire un fortin\ On marcha ensuite sur Dialmath, capitale duDimar, qui fut emportée après un combat assez vif ^; enfin la garnison de Dagana
• 1. Le conseil général du Sénégal a été rétabli en 1879 ; quant à la représentation des colonies au Parlement, elle a été rétablie en
2. Commencé le 27 mars 1854, sous la direction du capitaine Faidherbe, de Farme du génie, ce poste fut terminé le 1^' mai suivant.
A la prise de Dialmath, nos pertes furent considérables î
fut renforcée et les escales et coutumes complètement supprimées 1.
Le gouverneur Faidherbe. — Malgré la prise de Dialmath, les négociants de Saint-Louis émirent le vœu que les gouverneurs du Sénégal fussent dorénavant choisis parmi des hommes ayant séjourné dans la colonie assez longtemps pour y avoir acquis la connaissance du pays et des indigènes, et pouvant rester en fonctions pendant sept ans au moins. En outre, des démarches furent faites par plusieurs de ces négociants, alors en France, pour que le capitaine Faidherbe fût nommé chef de bataillon et gouverneur de la colonie ^.
D'accord avec le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, le ministre de la marine, Théodore Ducos, se rendit aux désirs des habitants de Saint-Louis et, le 16 décembre 185Zi,le commandant Faidherbe prenait possession de ses nouvelles fonctions.
Dès son arrivée dans la colonie, M. Faidherbe jugea que notre autorité ne devait pas s'arrêter aux portes de
175 hommes sur 600. Le commandant du détachement de sapeurs du génie, qui fut grièvement blessé, était le lieutenant Guichard, aujourd'hui général de brigade et gouverneur d'Alger.
1. Depuis 1839, les coutumes s'élevaient annuellement à la somme de 41,000 francs, représentés en armes et en marchandises diverses: sabres, pistolets, fusils, poudre, balles, ambre, corail, verroterie, fer en barres, tabac, vin, eau-de-vie, guinées ou drap écarlate. Voici d'ailleurs quelle en était la répartition en 1840 : chefs de Saint- Louis, valeur des coutumes, 1.031 fr. 45; — villages avoisinan; SaiiU-Louis, 316 fr. 76; — Oualo, 9.470 fr. 57 ; — Gayor, 1.558 fr. 98 -7- Trarzas, 10.545 fr. 81 ; — Darmankous, 396 fr. 10; — Bracknas, 2.835 fr. 12; — Fouta, 3.266 fr. 76; —Galam, 1.517 fr. 18; — Bondou, 608 fr. 18; — Tuabo, 814 fr. 06; — Douaich, 1.257 fr. 59; — Bar, 6i3 fr. 69; — Dakar, 658 fr. 20; — Gasamance, 156 francè; — vivres aux chefs venant recevoir leurs coutumes, 3.646 fr. 40.
2. Le capiiaine du génie Faidherbe, né à Lille le 3 juin 1818, avait déjà passé six années en Algérie et deux années à la Guadeloupe. Il avait construit, en Guinée, .le fort de Dabou, près de Grand Bassam, et était ensuite venu au Sénégal, où il avait dirigé les travaux du fort de Podor^ achevé en trente-quatre jours.
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Saint-Louis, que les traités de 1819, 1830 et 1835, nous donnant des droits sur le Oualo, devaient être exécutés, malgré l'opposition des Maures qui se prétendaient les maîtres de ce pays, et qu'enfin nous devions assurer à nos traitants le droit de libre navigation tout le long du fleuve.
La première période du gouvernement de M. Faidherbe (tour à tour chef de bataillon, lieutenant-colonel et colonel), de décembre 185Zi à juin 1861, peut donc se diviser en trois parties distinctes :
Guerre contre les Maures de février 1855 à juin 1859;
2° Guerre contre £1 Hadj Omar, de janvier 1855 à août 1860 ;
S"" Actes administratifs.
Guerre entre les Maures ; annexion du Oualo. — La guerre entre les Maures fut surtout une guerre de surprises, d'embuscades, de razzias, analogue à celle que nous avions faite en Algérie pendant de longues années.
La cause de cette guerre fut la suppression des coutumes et escales, à la suite de laquelle les Maures Trarzas avaient envahi le Oualo.
Après une vigoureuse leçon, qui fut infligée le 16 janvier 1855 au village de Bakaret obligea le Dimar à se soumettre à nos conditions, le gouverneur marcha contre les Trarzas, dont une des principales tribus, celle des Azounas, campée sur la rive gauche du fleuve entre Dikten et Tiaggar, fut mise en déroute après quelques minutes de combat Quelques jours plus tard, ne croyant pas à la
1. Tandis qu'une colonne composée de 50 hommes d'infanterie^ de 50 spahis et des compagnies de débarquement de quatre de nos avisos venait de Dagana par des routes différentes et se concentrait à 2 lieues à l'est de Tiaggar, le comipandant Faidherbe partait de Saint-Louis avec les troupes de la garnison, débarquait à 200 mètres au-dessous de Diktea et marchait aussitôt à l'ennemi. Les Azounas/ déjà prévenus, étaient en fuite, - n'emmenant que. leurs troupeaux et abandonnant leurs tentes, leurs, vivres et leurs t^ffets.. Comme ie gouverneur ravait prévu, ils .aUère,^t dopiier dans, la
continuation de nos succès, les gens du Oualo se soulevèrent en masse et rejoignirent l'armée des Maures. Battu une première fois près de Dioulboudou par la colonne que commandait le gouverneur et qui comprenait ZiOO hommes de troupes, ZiOO volontaires, i peloton de spahis et 2 obusiers, Tennemi fut de nouveau mis en fuite à N'Der et à Dikten ^
Un mois après (mars 1855), les restes de Tarmée du Oualo qui s'étaient réfugiés aux environs de Mérinaghen et paraissaient animés des dispositions les plus hostiles, n'attendirent même pas nos troupes et se réfugièrent dans le Cayor^. La reine du Oualo fut déclarée déchue du trône et remplacée, à la tête de la contrée, par un indigène de grande famille, Fara-Penda, qui depuis longtemps déjà nous avait donné des preuves nombreuses de son dévouement. Fara-Penda, qui devint au mois de décembre suivant commandant de cercle, rallia peu à peu les gens de la contrée et rétablit une partie des villages incendiés. Un peu plus tard (décembre 1855), en présence de l'obstination des anciens chefs du pays à se considérer comme sujets des Trarzas, le Oualo fut annexé à la colonie et divisé en cinq cercles : Khouma, N'Guiangué, N'Der, Foss et Ross.
colonne venant de Dagana. Les spahis les chargèrent, leur tuèrent 6 ou 7 hommes^ firent 69 prisonniers et enlevèrent 700 bœufs. Deux heures plus tard, leur camp était pillé par les volontaires de* Saint-Louis et les tentes livrées aux flammes (15 février 1855).
1. Les volontaires de Saint-Louis étaient des jeunes gens de la ville qui aidaient les gouverneurs dans leurs opérations. Ils avaient l'habitude de discuter, une fois en route, s'ils continueraient ou non à marcher. Lors de la guerre contre les Maures, le commandant Faidherbe leur fit savoir qu'il ne leur permettrait pas de mar- ^ chander leur concours. Ainsi avertis, ils marchèrent fort bien, se conduisirent admirablement et furent des auxiliaires précieux dans toutes les campagnes qui eurent lieu à cette époque.
2. Les chefs de l'armée avaient annoncé que, cette fois, ils étaient décidés à se faire tous massacrer plutôt que de fuir et avaient fait à cet égard le serment le plus solennel que puisse faire un Ouolof : chacun avait juré par le nez de sa mère*
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Cependant les Maures n'avaient pas perdu Tespoir de nous vaincre. Mohammed el Habib, roi des Trarzas, eut même l'idée d'attaquer Saint-Louis par le pont de Leybar, mais il se heurta au poste fortifié qui défendait ce pont et ne put, malgré tous ses efforts, aller plus loin (21 avril 1855) ^ Pendant ce temps, le commandant Faidherbe, à la tête d'une forte colonne, opérait près de Rouk,dans la direction de M'Pal, une razzia de SOOObœufsappartenant aux Trarzas Dagbadgis.
Épouvantés, les Maures battirent en retraite et ne tardèrent pas à évacuer le Oualo.
Bientôt les Braknas commencèrent à leur _tour les hostilités contre nous en essayant, avec le concours [de certains villages du pays, d'arrêter les caravanes qui se rendaient à Podor. Il fallut que le gouverneur, à la tête d'une colonne de 1100 hommes (dont 600 volontaires), fît un exemple terrible en brûlant et en
Un baobab.
1. La tour qui commandait ce pont n'avait pour g*arnison que 11 soldats d'infanterie de marine, commandés par le. sergent Brunier, et 2 canonniers qui servaient un obusier de campagne. Ces hommes se défendirent avec un courage admirable contre les centaines de Maures qui les attaquaient. Au bout de cinq heures de combat, voyant que leurs efforts n'aboutissaient pas, les Maures renoncèrent à la lutte et se retirèrent.
Afbk^ue I.
pillant les villages rebelles. Cette petite expédition eut pour résultat de nous rallier les gens du Oualo, qui dès lors se mirent à traquer les Maures, et ceux-ci durent repasser sur la rive droite du fleuve ou se réfugier dans le Cayor.
Jusqu'au mois d'octobre suivant, les Maures restèrent tranquilles; puis, poussés par la famine, ils se rapprochèrent du fleuve et furent attaqués en détail par les habitants du Oualo et du Dimar que nos succès avaient enhardis.
Bientôt le gouverneur, ayant appris que Mohammed el Habib l'avait défié de pénétrer sur son territoire, c'est-àdire d'aller le chercher sur la rive droite du Sénégal, réunit une colonne de 2.500 hommes (dont 1.500 volontaires), avec 200 chevaux (dont 100 de volontaires) et Zi obusiers, passa le fleuve, atteignit le lac Cayar et parcourut une partie du pays sans pouvoir joindre le gros de l'armée ennemie qui s'était retirée dans le Nord.
Espérant détacher de l'alliance des Trarzas les Braknas qui s'étaient récemment joints à eux, le commandant Faidherbe fit établir à Koundy (à une lieue au nord de Podor) un camp qui servit de base d'opérations pour les expéditions ultérieures ^. On continua à razzier les partis ennemis qui passaient à proximité et, au début de l'année 1857, quelques tribus vinrent faire leur soumission.
Cependant, au commencement du mois de mai 1857, Mohammed el Habib reparut; mais son armée ne put tenir devant nos troupes et, le 13 mai, elle fut complètement défaite sur les bords du lac Cayar. Quant à lui, suivi d'une bande de 300 à ZiOO hommes^ il nous fit pendant quelques semaines une guerre de partisans dans les environs du lac
1. La garnison du camp comprenait un bataillon d'infanterie et une section d'artillerie. EUe fut scindée, un peu plus tard, vers ]e mois de mars 1857, en deux moitiés, dont l'une resta à Koundy et l'autre alla sur la Taouey.
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de Guier et dans le Dimar, mais, le 31 mai, on parvint à l'atteindre et une p:irtie de ses hommes furent massacrés.
A partir de cette époque, la résistance des Maures faiblit singulièrement et ceux-ci ne surent même pas profiter, en juillet 1857, de l'absence du gouverneur Faidherbe, qui était alors parti pour aller au secours de la garnison de Médine, attaquée par El-Hadj-Omar.
A la fin de l'année 1857, les défections commencèrent. En novembre, les Douaïeh signèrent le traité que nous voulions passer avec tous les Maures. Quelques mois plus tard, après une nouvelle série d'engagements où ils n'avaient pas eu l'avantage, les Trarzas acceptèrent nos propositions et, le 25 mai 1858, Sidi, fils d'El Habib, rapportait à Saint- Louis le traité signé par son père. Le 10 juin suivant, c'était au tour des Braknas de faire la paix avec nous; les deux compétiteurs,Mohammed-Sidi, roi d'une partie desBraknas, et Sidi Ely, roi de l'autre partie, qui nous était plus favorable que son rival, donnèrent leur adhésion aux propositions qui leur furent faites K
Guerre contre El-Hadj-Omar. — El-Hadj-Omar (Omar le Pèlerin) était un marabout toucouleur, né à Aloar, près de Podor. Il avait passé un certain nombre d'années à la Mecque, et était ensuite revenu dans le Dinguiray (à l'est du Fouta-Diallon), où, depuis 18Zi8, tout en se ralliant de nombreux compagnons, il attendait le moment propice pour déclarer la guerre sainte.
Vers la fin de 1854, se sentant assez fort, il quitta le Dinguiray, envahit le Bambouk avec 12.000 fidèles environ et atteignit bientôt nos établissements du Haut-Sénégal, dont le plus avancé était Balvcl.
1. Le 13 décembre de la même année, les deux princes se trouvèrent réunis par une feinte réconciliation, alors que chacun d'eux avait juré de tuer son compétiteur à la première occasion : Sidi-Ely tua Mohammed-Sidi d'un coup de fusil lire à bout portant et devint ainsi seul roi des Braknas. Il nous fallut cependant, l'année suivante, imposer son autorité par la force de nos armes.
Ce poste était à cette époque dans un état de délabrement complet. Le capitaine du génie Faidherbe, qui avait accompagné le précédent gouverneur, le commandant Protêt, dans son voyage sur le fleuve, demanda, en présence des nouvelles qui arrivaient du sud-ouest, à rester pour diriger la mise en état du fort. Il répara l'enceinte et construisit trois redoutes intérieures, reliées par un retranchement; en outre, les traitants et leurs agents furent organisés en milice, et de Saint- Louis furent envoyés des renforts, des vivres, des munitions et un chirurgien.
En même temps, des préparatifs de défense furent faits également à Sénoudébou, sur la Falémé.
Le commandant Faidherbe put bientôt se féliciter d'avoir été si prévoyant. Grâce à ses succès dans le Kaarta, le Kaméra, le Khasso, le Bondou, le Fouta central et le Damga, El-Hadj-Omar put détacher de nous certaines populations voisines des postes, principalement les Toucouleurs et les Sarakollés. Plusieurs Européens furent attaqués ou maltraités par ces derniers et les villages toucouleurs riverains du fleuve tirèrent plus d'une fois sur nos avisos; deux petites colonnes volantes ne purent, malgré l'incendie de plusieurs centaines de cases, détacher ces peuplades de l'alliance du nouveau prophète.
Siège de Médine (1857). — El-Hadj avait fait savoir indirectement à Saint-Louis qu'il était disposé à ne pas attaquer nos postes si nous consentions à les évacuer pour toujours. La réponse du commandant Faidherbe fut telle qu'on pouvait l'attendre de cet officier énergique et infatigable.
Pour porter la frontière au delà de Bakel et rendre à ce poste, si cela était possible, son animation commerciale, le gouverneur du Sénégal résolut de construire un nouveau fort sur le haut du fleuve et, au mois d'août 1855 il se transporta avec toutes ses forces disponibles jusqu'à Kayes, point situé à une lieue et demie en avant de Médine et à
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près de 1.000 kilomètres de Saint-Louis ^ Le 16 septembre, on commençait les travaux du fort de Médine; 600 ouvriers avaient répondu à Tappel du gouverneur et travaillaient 9 heures par jour. Pendant ce temps, le commandant Faidherbe, avec une partie de la colonne, visitait les cataractes du Félou et faisait graver sur les roches le nom des officiers qui l'accompagnaient.
Le 5 octobre suivant, le fort, quadrilatère bastionné de 30 mètres de côté, ayant un canon à chaque bastion, était terminé et le commandement en était donné à un vieux traitant mulâtre, nommé Paul Holl, auquel on laissait sept Européens^ et une cinquantaine de soldats noirs.
L'année 1856 se passa sans qu'il y eût autre chose que quelques engagements avec les Maures; mais, vers le mois d'avril 1857, on vint avertir Paul Holl qu'El-Hadj-Omar se disposait à venir l'attaquer. Holl prit aussitôt certaines mesures défensives et fit relier au fort, par un double terrassement, le village indigène déjà
Tirailleur sénégalais.
1. La colonne comprenait : 300 fantassins, 40 spahis montés, 30 canonniers avec 4 obusiers, 15 sapeurs du génie, 20 conducteurs du train et 20 mulets, 600 volontaires noirs de Saint-Louis, 100 ouvriers noirs du génie et 150 laptots.
2. L'histoire doit conserver les noms de ces Européens qui méritent d'être cités ici. C'étaient Desplats, sergent d'infanterie; Sacray, soldat, secrétaire de Holl; Marter, Chaveau, Giavanti, soldats; Deshayes ei Marot, artilleurs. Il y avait, en outre, vingt-cinq ou trente soldats noirs et une vingtaine de laptots. Ajoutons que durant tous les événements qui se succédèrent dans le Bondou, à partir
défendu par nn tata (muraille trèsépaisseen terre battue).
El-Hadj, qui avait cru avoir facilement raison de ce poste, fut repoussé à deux reprises, les il mai et 3 juin, et, en présence du mécontentement d'une partie de son armée, il lui fallut renoncer à tenter l'assaut et se résigner à convertir le siège en blocus.
Celui-ci dura 97 jours. Dès la fin de mai, les habitants du village (environ 6.000) furent mis à la ration, et celle-ci en arriva à être réduite au point que, vers la fin du siège, il fallut manger des arachides pilées et mouillées, le bois manquant pour faire du feu.
La poudre fit défaut à son tour et Ton s'en procura un peu en vidant quelques vieux obus. HoU cependant ne voulut pas que l'on crût que la poudrerie était vide; il craignait que cette nouvelle ne décourageât les défenseurs et répondait aux demandes de munitions en disant qu'il fallait se garder de tirer, qu'on avait tué assez d'ennemis, que l'air était empesté par les cadavres, que les maladies étaient plus dangereuses que les coups, que d'ailleurs le jour de la délivrance approchait, qu'il fallait enfin prendre patience.
Le 18 juillet au matin, la situation devint terrible; il n'y avait plus de vivres que pour quelques heures; en outre, chaque homme de la garnison n'avait plus qu'un coup de fusil à tirer et chacune des quatre pièces avait encore deux gargousses. Les travaux des assiégeants étaient à 50 mètres de l'enceinte du fort et à moins de 25 mètres du tata du village. Paul Holl, en présence de cet état de choses, s'apprêtait à prendre une détermination énergique, lorsque le canon retentit dans le lointain.
C'était la colonne de secours, commandée par le gouverneur en personne, qui venait en toute hâte de Saint-Louis pour délivrer les vaillants défenseurs de Médine. Le lieu-
de 1855, nous eûmes comme chef de ce pays un homme, Boubakar- Saada, qui fut notre fidèle allié jusqu'à sa mort, survenue en 1885.
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tenant-colonel FaidherbeS avec une poignée de soldats, 500 tout au plus (dont 100 blancs), n'hésita pas à attaquer les forces d'El-Hadj-Omar, qu'on estimait à 15 ou 18.000 hommes, et qui furent repoussées hors de la vue de la place.
Mais, cinq jours après, les soldats du prophète, réunis à une armée de secours qui arrivait du Fouta, essayèrent de reprendre l'offensive; ils furent obligés bientôt de battre en retraite et les troupes du Fouta se retirèrent pour rentrer chez elles 2.
Fin de la guerre contre El-Hadj-Omar. — Quelques semaines après, El-Hadj-Omar, comprenant que son prestige contre les blancs était perdu, se retira à Dinguiray, pendant que le colonel Faidherbe allait, avec de nouveaux renforts qu'il venait de recevoir, détruire la forteresse de Souisani, dans le Bondou.
El-Hadj n'avait cependant pas perdu tout espoir de nous vaincre et, vers le mois d'avril 1858, il fit reprendre l'offensive. Le gouverneur Faidherbe qui, avant le retour du prophète, avait projeté l'occupation des mines d'or du
1. Le gouverneur Faidherbe avait été nommé lieutenant-colonel le 8 octobre 1856. Pour secourir Médine avant que les eaux du fleuve fussent hautes, il tenta presque l'impossible et eut la chance de réussir. Le passage duBasiliCy efî'ectué le 17 juillet au soir, à l'endroit appelé les Petites Cataractes, est un des incidents les plus émouvants de la route. Le bâtiment n'avançait plus, n'ayant en ce moment que 8 ou 10 centimètres d'eau sous la quille. Le colonel Faidherbe donna l'ordre de surchai'ger les feux et de passer à tout prix, quitte à périr, pour tenter de sauver Médine. Après quelques minutes d'attente solennelle, le bâtiment avança et passa sans encombre. En descendant le fleuve quelques jours plus tard, il se perdit à ce même endroit.
2. Pendant les journées des 17, 18 et 23 juillet 1857, nos pertes furent assez sensibles; nous eûmes aussi à déplorer la mort de deux jeunes officiers pleins d'avenir : M. des Essarts, enseigne de vaisseau, mort au passage des Petites Cataractes, et M. Roger Descemet, sous-lieutenant d'état-major, appartenant à l'une des plus anciennes familles de la colonie, tué au combat du 2i devant Médine.
Bambouk, résolut, malgré la baisse des eaux, d'exécuter son programme tel qu'il Pavait conçu tout d'abord. El- Hadj tenta de l'arrêter en faisant construire à Garly, dans le Fouta central, un barrage que les premières crues emportèrent L'occupation des mines eut lieu sans grandes difficultés : le prophète n'était d'ailleurs plus aussi heureux qu'auparavant dans sa guerre sainte et rencontrait de différents côtés de sérieuses résistances. Il crut devoir se retirer sur le Haut-Fleuve et, dans sa marche rétrograde, tenta d'enlever, sans y réussir, le poste de Matam ainsi que le village d'Arondou. Il passa dans le Diombokho et se dirigea vers Nioro, après avoir laissé une très forte garnison dans le tata de Guémou (juin 1859)
Mais, de Guémou, il était facile aux gens d'El-Hadj de coupêr les communications sur le fleuve; le colonel Faidherbeprit donc la résolution de détruire ce village et confia cette mission au commandant Faron, qui partit à la tête d'un millier d'hommes (dont ZiOO volontaires du haut pays). Depuis Dialmath, jamais combat ne fut plus opiniâtre; on se battit pendant 7 heures (25 octobre 1859) et il fallut donner l'assaut au tata, qui fut emporté après des pertes considérables de part et d'autre \
1. Le barrage se composait de massifs de 10 mètres de largeur et 35 mètres de longueur dans le sens du courant, séparés, par des intervalles de 1 à 2 mètres pour laisser le passage à l'eau. 1.500 hommes y avaient travaillé pendant deux mois et y avaient accumulé plus de 20.000 mètres cubes de rochers, de terre et de troncs d'arbres.
2. El-Hadj-Omar alla continuer la guerre sainte contre les idolâtres dans le bassin du Niger; il opérait principalement contre les Bambaras qui possédaient le pays jusqu'à Sokolo et Sansanding, En 1861, il était maître de l'empire de Ségou; Tannée suivante après avoir pris le Macina, il entra à Timbouktou. Sa domination s'étendait a^ors du Fouta-Diallon au royaume de Sokolo et du Sahara jusqu'à l'empire de Kong. Il fut tué en 1864 par des Peulhs révoltés; son empire fut démembré et une partie de ses États passa sous la domination de son fils Ahmadou, qui vit encore et a accepté le protectorat de la France.
Nous eûmes 136 hommes tués ou blessés; au milieu de Tac
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Jusqu'au mois d'avril 1860, il n'y eut que quelques engagements sans importance et, au mois d'août, l'envoyé du . prophète, Tierno-Moussa, fit des ouvertures pacifiques,
Saint -Louis. — Rue de la Paix..
auxquelles il fut répondu par des propositions qu'EI-Hadj accepta entièrement.
Actes administratifs. — Les actes politiques et administratifs du colonel Faidherbe eurent également une extrême importance, en raison des développements de la colonie et des améliorations de toute nature, dont celui-ci s'occupa avec un soin tout particulier.
Au point de vue politique, en dehors des guerres dont il vient d'être question, il plaça sous le protectorat de la France le Dimar, le Toro, le Damga, le royaume du
lion, le commandant de la colonne, M. Faron, fut lui-même grièvement atteint et dut passer le commandement au lieutenant de vaisseau Th. Aube.
Saloum, la Casamance et la Mellacorée. Il envoya en outre plusieurs missions dans les régions voisines. Ce fut d'abord, en 1860, le capitaine d'état-major Vincent, son aide de camp, qui fut chargé d'explorer l'Adrar, fit 670 kilomètres en IZi jours et rapporta de précieux renseignements sur les tribus qui iiabitent cette contrée. Au mois de juillet de la même année, partaient pour le pays des Braknas MM. Bourrel, enseigne de vaisseau, et Alioun- Sal, sous-lieutenant indigène aux spahis sénégalais, qui voyageaient jusqu'au milieu du mois d'octobre 1860 *. Un peu plus tard, un assesseur du Cadi de Saint-Louis, Bouel-Moghdad, traversait le Sahara occidental et atteignait Mogador, d'où il s'embarquait pour la Mecque. Enfin M. Mage, enseigne de vaisseau, commandant la canonnière \2LCoulevrine, alla, au début de l'année 1861, visiter l'oasis de Tagant, chez les Maures Douaïch, à 250 kilomètres au nord-est de Bakel; son voyage dura six semaines et fut une sorte de préparation à la grande exploration qu'il accomplit quelque temps après ^
Le nombre des postes fortifiés qui s'étendait le long du fleuve fut augmenté. Outre celui de Médine, dont il a été question précédemment, le colonel Faidherbe fit construire celui de Matam, dans le Damga ((1857, celui de Saldé, près du village de Tébékout, pour observer à la fois le Fouta central et le pays des Maures, et celui de Joal, dans le Sine (1859). En outre, les territoires des villages de Dagana, Bakel, Sénoudébou, N'Diago, Gaé, Réfo, Bokol et diverses enclaves des environs de Saint-Louis étaient déclarés annexés à la colonie.
Sous le rapport administratif, son action n'est pas moins importante. Il installa une imprimerie du gouvernement,
1. Dix-huit mois plus tard, M. AUoun-Sal mourait des suites d'une maladie contractée au cours d'une expédition dans le Cayor.
2. Pour le voyage de MM. Mage et Quintin à Ségou, voir le fascicule concernant le Soudan français.
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fonda lin organe officiel qui prit le nom de Moniteur du Sénégal (16 mars 1856), réglementa les écoles musulmanes et appliqua à la Sénégambie française le service de Tenregistrement et du timbre (août 1861) ^ En même temps il accroissait la force militaire de la colonie en organisant un corps de troupes indigènes, sous le nom de tirailleurs sénégalais (21 juillet 1857); il rétablissait également, en novembre 1860, les milices noires d'après les mêmes bases que celles des milices déjà formées en 1800, et créait à Tescadron de spahis un emploi de sous-lieutenant indigène. Enfin il fondait une institution destinée à nous rendre par la suite les plus grands services, l'École des otages, où se trouvaient réunis, pour apprendre nos mœurs et surtout notre langue, les fils des principaux chefs du pays 2.
D'autre part, la ville de Saint-Louis fut assainie, embellie, et son séjour fut rendu plus agréable par la création d^un musée et celle de plusieurs casernes, hôpitaux ou écoles, par la construction du pont de Guet N'Dar et de routes aux environs de la ville, par la plantation de promenades, enfin par l'établissement d'un bac faisant communiquer Saint-Louis avec l'île de Sor et avec Bouëtville. Le gouverneur fit en même temps tous ses efforts pour donner aux habitants de l'eau douce, celle du fleuve devenant saumâtre ou salée au moment des basses eaux. Après avoir tenté de creuser un puits artésien, le colonel Faidherbe songea à utiliser le marigot de Lampsar et commença même les travaux ; mais d'autres préoccu-
1 . Au moment où il fut nommé gouverneur venait d'être créée la Banque de prêt et d'escompte (21 février 1854).
2. L'École des otages a été supprimée sans raisons sérieuses dans le courant de l'année 1871.. Cette mesure a été fort regrettable, car cette institution aidait singulièrement la diffusion de notre langue dans le pays. Aujourd'hui, heureusement, la création de V Alliance française pour la propagation de cette langue a réparé en partie la faute commise en 1871.
pations (et aussi le manque de crédits) l'obligèrent à remettre ce travail à une date ultérieure; ce fut le colonel Pinet-Laprade qui établit, six ans plus tard, le projet définitif, que le général Brière de Tlsle put enfin réaliser dans le courant de l'année 4 881.
Le colonel Faidherbe avait également pensé que, dans l'intérêt de la salubrité de la ville, il serait nécessaire de ménager, s'il était possible, une rue de pourtour formant comme une ceinture autour de l'île, de façon à empêcher les habitants riverains de jeter devant leurs propriétés respectives des monceaux d'ordures qui empestaient l'île entière.
Malgré les résistances qu'il rencontra, il parvint à mener à bien l'exécution de cette réforme; on vit s'élever autour de l'île, le long de la nouvelle voie, des parties de quais en maçonnerie ou en rônier^; en même temps, par son ordre, les cases en paille de la zone centrale de la ville, qui étaient un danger constant d'incendie, disparaissaient progressivement.
Expédition du Fouta. — Malgré les défaites d'El- Hadj-Omar, les partisans du prophète étaient nombreux dans le Fouta central et suscitaient des troubles dans nos provinces du Toro et du Dimar. En 1862, cette hostilité prit le caractère d'une révolte et nécessita l'envoi dans le pays d'une colonne expéditionnaire. A la tête de cette colonne se trouvait le nouveau gouverneur, le capitaine de vaisseau Jauréguiberry, qui avait, le k décembre de l'année précédente, succédé au colonel Faidherbe; celui-ci avait en effet demandé à rentrer en France pour rétablir sa santé, que neuf années de séjour dans la colonie et de nombreuses campagnes avaient fortement ébranlée. Les Toucouleurs furent une
1. Ce fut également sous radministration du colonel Faidherbe que fut établi, à partir du 23 mars 1861, un service postal régulier par paquebots français entre Corée et la métropole.
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première fois défaits le 29 juillet, près du village de M'bolo dans le Damga, qu'ils avaient envahi, mais cette leçon né suffit pas pour les faire rentrer dans le devoir et il fallut les battre de nouveau dans la plaine de Loumbel (22 septembre 1862).
Au mois de janvier suivant, une nouvelle expédition fut jugée nécessaire et, le 7 février 1863, l'ennemi était encore mis en déroute à peu de distance de Gaoul, capitale du Damga. Quelques jours plus tard avait lieu la soumission complète duToro; mais les Toucouleurs du Bosséa tenaient toujours la campagne. Le gouverneur Faidherbe, revenu dans la colonie le ih juillet 1863 (comme général de brigade), envoya contre eux une colonne sous les ordres du lieutenant-colonel Martin des Pallières. Tous les villages du pays furent brûlés, les troupeaux razziés, et les rebelles, affamés et traqués de toutes parts, consentirent à faire la paix ^
Campagnes diversi^s : N'Diambour, Sine, SaloUx\î, Gasa- MANCE. — On a vu plus haut que pendant la guerre contre les Maures un certain nombre de fugitifs du Oualo s'étaient réfugiés dans le Cayor ou dans le N'Diambour. En 1856, puis en 1858, ces pays se trouvèrent dans un tel état d'agitation que le gouverneur Faidherbe résolut de supprimer les villages qui causaient ces troubles. Nguik et Niomri furent brûlés et les gens du N'Diambour, qui avaient surpris et mis en déroute l'escadron de spahis à Mbirama, à un moment où les chevaux étaient débridés, furent repoussés par la colonne commandée par le gouverneur et mis en fuite. A partir de ce jour, ils ne donnèrent plus aucun sujet de plainte.
1. Cette soumission n'était que temporaire; le Fou ta central, d'où sont sortis tous les grands pix)phètes du Soudan, est habité par des • populations turbulentes qui essayent encore parfois d'arrêter les
bâtiments sur le fleuve et contre lesquels il nous faudra peut-être un jour opérer avec vigueur.
Quelques mois plus tard, le gouverneur apprenait que les habitants du Sine et du Saloum maltraitaient et pillaient nos traitants. Il partit à la tête de quelques centaines d'hommes, environ 600, dont 3^25 volontaires, rencontra l'ennemi près de Fatik le 18 mai 1859 et, malgré les vigoureuses charges de la cavalerie sérère, l'obligea de prendre la fuite. Dix-huit mois après, il fallut de nouveau rappeler le roi du Sine à l'exécution des traités qu'il avait passés avec nous; le commandant Pinet-Laprade, qui venait de punir les Yolas et les Balantes de la Casamance des pillages qu'ils commettaient, en brûlant un grand nombre de leurs villages, marcha vivement sur Kaolack où se trouvaient réunis les roi du Sine et du Saloum, s'empara sans coup férir des principaux notables et imposa aux rebelles de nouvelles conditions.
Conquête du Cayor. — Le besoin d'établir des communications télégraphiques entre Saint-Louis et Corée, et la nécessité d'avoir des caranvasérails pour faciliter les voyages à pied ou à cheval entre ces deux villes nous avait amenés en 1859 à faire signer au damel du Cayor un traité nous donnant toutes les facilités nécessaires à l'accomplissement de nos projets. Ce damel étant mort peu après et son successeur, Macodou, refusant d'exécuter le traité, le gouverneur marcha aussitôt contre lui et l'obligea à se soumettre; il obtint en outre le droit de faire construire trois postes fortifiés, à Lompoul, M'Boro et M'Bidjem (décembre 1860).
Deux mois plus tard, Macodou s'étant révolté^ une nouvelle colonne fut envoyée contre lui et le battit complètement à Diabi. De plus, grâce à notre influence, un chef du pays, Madiodio, fut élu damel à la place de Macodou. Le 28 mai, Madiodio détruisait, près de M'Boro, les forces de son rival et l'obligeait à se réfugier dans le Saloum. Mais un troisième concurrent à la couronne, le chef Lat-Dior, de la famille royale du Cayor, défit à son tour les forces du roi Madiodio, que le nouveau gouverneur de la colonne, le commandant Jauréguiberry, dut venir rétablir
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lui-même (février 1862). En échange du secours que nous venions de lui donner, Madiodio s'engagea à faire entre N'Dande et Potou une route de 30 mètres de large et nous céda près du puits de N'Dande un carré de 500 mètres de côté pour y créer des établissements.
Peu de temps après, Lat-Dior, revenu dans le pays, en chassait Madiodio et se faisait proclamer damel ; une colonne envoyée contre lui présida à la création du poste de Pout entre Rufisque et Thiès (mai 1862).
Le premier soin du général Faidherbe, lorsqu'il reprit, en juillet 1863, le gouvernement de la colonie, fut de faire construire deux autres postes, l'un à Thiès même, l'autre à Nguîguis, au centre du pays. Il rétablit Madiodio, poursuivit Lat-Dior et le défit complètement à N'Dary. Mais ce dernier, loin d'avoir perdu courage, reparut bientôt sur la frontière du N'Diambour et put même, grâce à la défection des alliés indigènes, surprendre et massacrer à iN'golgol la garnison de Nguiguis (29 décembre 1863). Dès qu'il eut appris celte nouvelle, le gouverneur Faidherbe partit à la tête d'une forte colonne et, le 12 janvier 186Zi, il infligeait à Lat-Dior, près de Loro, une défaite sanglante.
Pendant ce temps, il y avait dans le Saloum un prophète nommé Maba qui essayait, d'abord avec l'aide de Macodou, puis tout seul après la mort de celui-ci, de détrôner le roi du p^ys et de nous chasser de la contrée. Maba envahit le Djolof et vint menacer le Cayor (juin 1865); mais les colonnes qui parcouraient le pays, la réoccupation de Mérinaghen et la création du poste de Coki lui avaient fait remettre à plus tard l'exécution de ses projets. Heureusement il n'eut pas même le temps d'y songer; le nouveau gouverneur, le colonel Pinet-Laprade, qui avait succédé au général Faidherbe, le poursuivit jusque dans le Rip et, après l'avoir battu, le 30 novembre 1865, près de la forêt de Paouas (non loin de Nloro, capitale du pays), livra aux flammes trente de ses villages avec toutes les récoltes de l'année. Les bandes de Maba se reconsti-
tuèrent cependant au commencement de Tannée 1867 et le colonel Laprade dut leur infliger de nouveau une sévère leçon (combat de Sombo, 18 juillet).
Quelques mois après (mars 1869), poussé par Ahmadou- Cheikou, marabout du Toro qui prêchait alors la guerre sainte, Lat-Dior, qui avait été autorisé à rentrer dans son pays et avait même été nommé chef du canton de Guet, chercha à rallier ses anciens partisans pour nous chasser du Cayor. Cette tentative ne fut pas couronnée de succès; battu une première fois à Mekké (9 juillet) et une seconde fois à Louga (16 septembre 1869), il n'osa plus nous attaquer et se contenta de nous faire une guerre de partisans qui dura jusqu'à la fin de Tannée. Une nouvelle défaite, qu'il essuya le 17 décembre à Salen, Tobligea de s'enfuir jusque dans le Rip, où il resta pendant plusieurs mois. Enfin, en 1871, ayant manifesté un profond repentir, il fut reconnu comme damel et replacé à la tête du Cayor.
Quatre ans plus tard, Lat-Dior combattait à nos côtés contre Ahmadou-Cheikou, son ancien allié, qui se faisait infliger, les 9 et 16 février 1875, deux sanglantes défaites à Diawara et à Boumdou près Coki. Jusqu'en 1882, la conduite de Lat-Dior fut des plus correctes ; il ne fit aucune difficulté de nous accorder les terrains nécessaires à la construction du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis et nous demanda de reconnaître à sa place, comme damel, son cousin Samba-Laobé, au nom duquel il continua cependant à gouverner. Cependant, lorsqu'on voulut commencer les travaux du chemin de fer, il fit savoir au gouverneur qu'il s'y opposerait par la force, mais il n'osa pas attendre Tarrivée de nos troupes et se réfugia dans le Baol. Le gouverneur, M. René Servatius, mit alors le Cayor sous le protectorat de la France, annexa le JS'Diambour et nomma un nouveau damel, Amory-Ngoné-Fall II.
Samba-Laobé, pourchassé de toutes parts, capitulait peu de temps après (2 mai 1883) et, pour nous montrer que sa soumission était sincère, il rallia de son propre fait un cer-
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tain nombre de ses compatriotes, puis marcha à leur tête contre Lat-Dior qui avait reparu dans le pays et qui n'osa pas l'attendre (juillet 1883). Comme Amory Ngoné n'avait aucune autorité, on profita de l'incident pour le faire abdiquer et Samba-Laobé, réélu damel grâce à notre influence,
confirma le protectorat de la France sur le Cayor, céda à la colonie le N'Diambour et le canton de Mérina N'Guick et s'engagea à laisser continuer les travaux du chemin de fer (août 1883) * .
Le Cayor jouissait d'une tranquillité absolue depuis cette époque, lorsqu'au mois de mai 1886 une querelle de famille s'éleva entre Samba-Laobé et Ali-Bouri, roi du Djolof. Samba, sans prévenir le gouverneur, voulut régler le différend par les armes: il attaqua Ali-Bouri et fut battu; mais, comme le gouverneur, pour le punir, lui avait infligé une amende de 20.000 francs, il ne trouva rien de mieux, afin
1. L'inauguration de la ligne eut lieu le 27 juillet 1885. Afrique i. 4
de payer cette amende, que de dévaliser nos traitants. Un officier, le capitaine Spitzer, fut aussitôt envoyé pour lui faire des remontrances; mais l'entrevue, qui eut lieu à Tivavouane, dégénéra bientôt en lutte à main armée et. après un combat singulier qui dura plus de douze minutes, Samba-Laobé fut tué par le sous-lieutenant de spahis Chauvey, commandant le peloton d'escorte de M. Spitzer.
Lat-Dior avait profité de ces événements pour rentrer dans le pays, espérant ressaisir le pouvoir et, sur Tordre qui lui fut donné de sortir du Cayor, il feignit d'obéir et se retira vers l'est ; puis, faisant un brusque crpchet, il marcha sur Dekkelé, son ancienne résidence, où il faillit surprendre les deux pelotons de spahis du capitaine Vallois qui faisaient boire leurs chevaux. La lutte fut vive, mais rapide. Au bout d'un quart d'heure, l'ennemi prenait la fuite et Lat-Dior était tué avec ses deux fils et soixantedix-huit de ses guerriers.
Le colonel Pinet-Laprade ^ — Au général Faidherbe avait succédé comme gouverneur, en 1865, le colonel du génie Pinet-Laprade, qui, deux ans plus tôt, avait sur les indications du général, commencé les premiers travaux d'aménagement du port de Dakar ^. M. Pinet-Laprade, dont il a déjà été question au sujet de la conquête du Cayor, dirigea une partie de ses efforts sur la contrée
1. Arrivé en 1848 dans la colonie comme tout jeune capitaine, M. Pinet-Laprade avait occupé pendant six ans (de 1859 à 1865), avant de succéder au général Faidherbe, les fonctions de commandant supérieur à Gorée. C'était un officier fort distingué ; pendant l'année 1869, à la suite d'une imprudence, il fut enlevé en quelques heures (17 août 1869) par le choléra. Cette perte fut d'autant plus sensible à la colonie qu'après ses vingt années de séjour au Sénégal, M. Pinet-Laprade jouissait encore d'une excellente santé et donnait ainsi un éclatant démenti à la légende si répandue en France, d'après laquelle le climat de la colonie ne pourrait être supporté par aucun de nos compatriotes.
'2. Ce fut également M. Pinet-Laprade qui inaugura, le 2 juillet 1865, le pont de fer qui relie Saint-Louis à la terre ferme et lui donna, le 2 octobre suivant, le nom de pont Faidherbe. .
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située entre la Gambie et la Rokelle, et appelée aujourd'hui les Rivières du Sud. Il établit le protectorat sur une grande partie des Rivières (rive droite de la Casamance, Cassini, Nunez, Pongo, etc.) et fit construire les postes de Bokë et de Benty. En même temps il créait d'autres postes vers le Nord, à N'Dlague, dans le Cayor, et Aéré, sur le Sénégal même, entre Podor et Matam. Enfin une ligne télégraphique reliait à Saint-Louis le nouveau poste de N'Diague et celui de Dagana.
DÉVELOPPEMENT DE LA COLONIE DEPUIS 1869. — De 1869 à
1879, il n'y a guère à signaler que la création de la chambre de commerce de Saint-Louis (29 décembre 1869), l'érection de Saint-Louis et de Gorée-Dakar en communes (10 août 1872), la fondation d'une société d'agriculture, qui est à reconstituer aujourd'hui sur de nouvelles bases, la division de la colonie en deux arrondissements, Saint-Louis et Dakar, enfin la création d'une caisse de retraite pour les employés de la commune de Dakar-Gorée (27 juin 1876^.
En 1879^ se placent deux événements qui ont pour la colonie une importance capitale. Le Zi février, la Sénégambie française est dotée d'un conseil général, le 8 avril, elle est représentée par un député au Parlement métropolitain.
Le 12 juin 1880, Rufisque est à son tour érigée en commune. L'enseignement primaire est organisé en 1881, l'enseignement secondaire le sera le 28 avril 1882.
Plusieurs lois de la métropole sont promulguées dans la colonie au cours des années 1880, 1881 et iSSlx : lois sur la presse, sur la liberté de réunion, sur la prime à donner à la construction des navires, sur le divorce.
En 1880 et 1881, plusieurs corps militaires indigènes sont créés ou augmentés en vue d'une action sur le Haut- Fleuve : on forme une compagnie auxiliaire d'ouvriers d'artillerie (6 septembre 1880) et une compagnie de conducteurs (2 août 1881); enfin le régiment des tirailleurs sénégalais, qui ne comporte que sept compagnies, en comprend désormais neuf.
LES
Ea 1877, la ligne télégraphique qui s'arrêtait à Dagana a été poussée jusqu'à Podor ; en 1880, elle atteint Saldé ; €n 1885, elle sera à Matam et, l'année suivante, à Bakel, où elle rejoindra le réseau du Haut-Fleuve, qui va jusqu'à Bammako. Gorée et Dakar sont de leur côté reliées entre elles par la télégraphie aérienne.
En 1885, un chemin de fer, établi dans le Cayor, a relié Dakar à Saint-Louis en passant par Pout, Thiès, Tivouavouanne, N'Dande, Louga, M'Pal et Leybar, et plusieurs missions ont été, quelque temps auparavant, chargées de reconnaître le tracé d'une ligne destinée à relier le Haut- Fleuve au chef-lieu de la colonie K
En 1886, Saint-Louis et Rufisque sont éclairées à l'électricité.
En janvier 1887, on crée à Saint-Louis un dépôt d'étalons arabes. Le 20 mars suivant, a lieu, dans la même ville, l'inauguration de la statue du général Faidherbe; on 'donne, à cette occasion, des fêtes qui durent quatre jours et qui comprennent : courses de chevaux et de chameaux, régates, cavalcades, feu d'artifice, retraite aux flambeaux, etc.. Au mois de juin de la même année, les villes de Gorée et de Dakar sont érigées en deux communes distinctes. Enfin, un peu plus tard, au mois de décembre, quelques troubles ont lieu dans les Rivières du Sud, dans le bassin de la Dubréka; l'aviso la Mésange est envoyé pour pacifier le pays et punir les rebelles.
Durant ces trois dernières années (1887 à 1889), plusieurs lois, décrets ou ordonnances sont rendus applicacables à la colonie; ce sont : la loi de 18Zi5 et l'ordonnance de 18Zi6 sur la police des chemins de fer, les décrets de 1856 et de 1887 sur l'inscription maritime dans certaines de nos possessions d'outre-mer, le décret du 11 décembre 1888 créant un conseil de défense au Sénégal, le dé-
\. On trouvera les détails relatifs à ces missions dans le fascicule sur le Soudan français.
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cret du 16 février 1889 sur Texpropriation pour cause d'utilité publique, et la loi du 15 juillet 1889 sur le recrutement de l'armée.
Au point de vue politique, la période décennale de 1880 à 1889 a été signalée d'abord par l'établissement du protectorat de la France sur le Fouta-Diallon. A la fin de Tannée 1880, un des membres de la mission Galliéni, le docteur Bayol, qui n'avait pas suivi ses compagnons sur la rive droite du Niger, avait reçu du ministère de la marine l'ordre d'explorer le Fouta-Diailon. 11 partit de Boké le 17 avril 1881, accompagné de M. Billet, astronome, que sa santé obligea de rentrer en France au bout de quelques jours, et de M. Noirot, qui supporta vaillamment les fatigues du voyage. Malgré les fatigues de l'hivernage, M. Bayol et son compagnon arrivèrent sans encombre à Donhol-Fella, où résidait l'Almamy du Fouta-Diallon, Ibrahima-Sory et, après quatorze jours de palabres, ce dernier signait et remettait au docteur Bayol un traité qui plaçait ce pays sous le protectorat de la France, moyennant une rente annuelle de 10,000 francs. Le 30 août 1881, la mission quittait Timbo et prenait, après avoir vainement essayé de pénétrer dans le bassin supérieur du Niger, la route de Médine, où elle arriva le 17 septembre suivant.
Quelque temps après, le protectorat français était également établi sur le Djolof.
Plusieurs conventions ont été passées également durant ces dernières années avec différentes puissances européennes. Le lli décembre 1885, la situation respective de la France et de l'Allemagne dans l'Afrique occidentale, était réglée par un protocole dont nous extrayons seulement ici la partie relative aux Rivières du Sud, et spéciale à la Dubrékan
1. Les autres parties traitent des possessions françaises et allemandes : 1° sur la côte des Esclaves (territoires de Togo, des Popos
Le Gouvernement de Sa Majesté l'empereur d'Allemagne renonce à tous droits ou prétentions qu'il pourrait faire valoir sur les territoires situés entre le Rio-Nunez et la Mellacarée, notamment sur le Koba et le Kabitaï, et reconnaît la souveraineté de la France sur ces territoires.
Un peu plus tard, une autre convention, signée le 12 mai 1886 entre la France et le Portugal, et ratifiée le 31 août 1887, délimitait les possessions frinçaises et portugaises dans l'Afrique occidentale.
Voici les articles- de cette convention qui ont trait aux Rivières du Sud * :
Art. l*'^ — En Guinée, la frontière qui séparera les possessions françaises des possessions portugaises suivra, conformément au tracé indiqué sur la carte n" 1 annexée à la présente convention :
Au Nord, une ligne qui, partant du cap Roxo, se tiendra, autant que po?sible, d'après les indications du terrain, à égale distance des rivières Casamance (Casamansa) et San Domingo de Cacheu (Sào Domingo de Cocheu), jusqu'à l'intersection du méridien 17^'30' de longitude ouest de Paris avec le parallèle 12^40' de latitude nord. Entre ce point et le 16<^ de longitude ouest de Paris, la frontière se confondra avec le parallèle i2H0' de latitude nord.
A l'Est, la frontière suivra le méridien de 16" ouest, depuis le parallèle 12^0' de latitude nord, jusqu'au parallèle H'*40' de latitude nord
Au Sud, la frontière suivra une ligne qui partira de l'embouchure de la rivière Cajet, située entre l'île Catack (qui sera au Portugal) et rUe Tristâo (qui sera à la France) et se tenant autant que possible, suivant les indications du terrain, à égale distance du Rio- Gomponi (ïabati) et du Rio-Gassini, puis de la branche septentrionale du Rio-Gomponi (Tabati) et de la branche méridionale du Rio-Cassini (Marigot de Kakoudo), d'abord, et du Rio-Grande ensuite, viendra aboutir au point d'intersection du méridien 16° de longitude ouest et du parallèle 11^40' de latitude nord.
et d'Agoué) ; 2° dans le golfe de Biafra (délimitation du Gongo français et de la colonie de Kameroun)j voir les fascicules suivants.
1. On trouvera les autres articles de cette convention dans le fascicule relatif au Gongo français; de même, pour l'arrangement du 10 août 1889, voir les fascicules relatifs à la côte de Guinée et au Gongo.
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Appartiendront au Portugal, toutes les îles comprises entre le méridien du cap Roxo, la côte' et la limite sud formée par une ligne qui suivra le thalweg de la rivière Cajet et se dirigera ensuite au sud-ouest, à travers la passe des Pilotes, pour gagner le 10^40' lalitude nord, avec lequel elle se confondra jusqu'au méridien du cap Roxo.
Art. 2. — Sa Majesté le roi de Portugal et des Algarves reconnaît le protectorat de la France sur les territoires du Fouta-Djallon, tel qu'il a été établi par les traités passés en 1881 entre le Gouvernement de la République française et lesAlmamys du Fouta-Djallon.
Le Gouvernement de la République française, de son côté, s'engage à ne pas chercher à exercer son influence dans les limites attribuées à la Guinée portugaise par l'article 1^^ de la présente convention. Il s'engage, en outre, à ne pas modifier le traitement accordé, de tout temps, aux sujets portugais par les Almamys du Fouta-Djallon.
Art. 3 et 4. — (Relatifs au Congo.)
Art. 5. — Les citoyens français dans les possessions portugaises sur la côte occidentale d'Afrique et les sujets portugais dans les possessions françaises sur la même côte seront respectivement, en ce qui concerne la protection des personnes et des propriété?, traités sur un pied d'égalité avec les sujets et les citoyens de l'autre puissance contractante. Chacune des parties contractantes jouira, dans lesdites possessions, pour la navigation et le commerce, du régime de la nation la plus favorisée.
Enfin, le 10 août 1889^ un arrangement concernant la délimitation des possessions françaises et anglaises de l'Afrique occidentale était signé entre la France et TAngleterre.
Les articles de cet arrangement relatifs au Sénégal et aux Rivières du Sud sont ainsi conçus:
Art. 1^^. — En Sénégambie, la ligne frontière entre les possessions françaises et anglaises sera établie dans les conditions suivantes :
1° Au nord de la Gambie (rive droite), le tracé partira de Jinnak- Creek pour suivre le parallèle qui, passant en ce point de la côte (environ 13^36' nord), coupe la Gambie dans le grand coude qu'elle fait vers le nord, en face d'une pe'.ite île située à l'entrée de Sarmi- Creek, dans le pays deNiamena.
A partir de ce point, la ligne frontière suivra la rivière jusqu'à Yarbatenda, à une distance de 10 kilomètres du fleuve ;
Au sud (rive gauche), le tracé partira de la rivière San-Pedro, suivra la rive gauche jusqu'au 13^10' de latitude nord. La frontière sera établie ensuite, par le parallèle qui, partant de ce point, va jusqu'à Sandeng (fin de Vintang-Creek, carte anglaise).
Le tracé remontera alors dans la direction de la Gambie, en suivant le méridien qui passe par Sandeng jusqu'à une distance de 10 kilomètres du fleuve.
La frontière suivra ensuite la rive gauche du fleuve, à une même distance de 10 kilomètres, jusqu'à et y compris Yarbatenda.
Art. 2. — Au nord de Sierra-Leone, conformément aux indications du traité de 1882, la ligne de démarcation, après avoir séparé le bassin de la Mellacorée de celui de la Grande-Scarcie, passera entre le Bennah et le Tambakka, laissant le Talla à l'Angleterre, le Tamisso à la France, s'approchera du 10^ de latitude nord en comprenant le pays des Houbbous dans la zone française, et le Soulimaniah avec Falabah dans la zone anglaise.
Le tracé s'arrêtera à l'intersection du 13^ degré de longitude ouest de Paris (1 0^*40' de Greenwicli), carte française, et du 10^ degré de latitude.
Anî^exes. — La ligne de démarcation prévue par l'article 2 de l'arrangement sera déterminée sur les lieux par des délégués français et anglais nommés à cet effet. Il est convenu que ces délégués, tenant compte des conclusions de la commission chargée de préparer Fentente dont il s'agit, rechercheront, d'un commun accord, les moyens d'assurer à la France une voie de communication entre la Mellacorée et le Soudan français au sud du Fouta-Djallon, sans préjudice à la possession par l'Angleterre de la route entre Kambia et Falaba qui se confondra, en principe, avec l'itinéraire suivi par Blyden en 1872 vers ce dernier point.
Gambie. — § i®^. — L'expression « Jinna-Creek » comme point de départ de la ligne frontière du nord de la Gambie, doit signifier le point de la terre ferme où débouche dans la mer la « Jinnak », ainsi que l'indique la carte anglaise qui porte le numéro 684.
§ 2. — L'expression « le tracé partira de Jinna Creek pour suivre le parallèle qui, passant en ce point de la côte (environ 13<^ 3G' nord) coupe la Gambie dans la grande courbe, etc. » doit signifier que le trajet de la frontière suivra le parallèle du milieu du chenal de l'embouchure du Jinnak (ainsi qu'elle est interprétée, dans le § 1) jusqu'à ce qu'il arrive à un point éloigné de 10 kilomètres de la Gambie, comme il est dit ci-dessous, § 3.
§ 3. — « A partir de ce point, la ligne frontière suivra la rive droite jusqu'à Yarbatenda, à une distance de 10 kilomètres du fleuve » doit signifier que, du point où le parallèle de la crique Jinnak (comme il est dit ci-dessus) arrive à une distance de dix kilomètres de la Gambie, la ligne frontière dévora être tracée de telle
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sorte qu'elle se trouve toujours à une égale distance de 10 kilomètres des points les plus rapprochés du bord de la rivière.
Au sud de la Gambie. •— § 4. — « Le tracé partira de l'embouchure de la rivière San-Pedro, suivra la rive gauche jusqu'à 13<^ 10' de latitude nord. » Dans le cas où il sera constaté. que ni la rivière San-Pedro ni aucune de ses branches ne rencontrent le parallèle 13^ 10' de latitude nord, la frontière suivra ce parallèle à partir du bord de la mer.
§ 5. — L'expression « jusqu'à Sandeng » doit être considérée comme comprenant Sandeng dans le territoire britannique, et dans le cas où ce parallèle (le 13° 10' lat. nord) ne rencontrerait pas la crique Vintang, la ligne frontière s'arrêterait au méridien qui passe à 1 kilomètre dans l'est de Sandeng; ou si le parallèle 13*^10' nord rencontrait la crique Vintang au-dessous de Sandeng, l'expression serait considérée comme signifiant que la frontière doit suivre la rive gauche de la crique, depuis le point où ce parallèle 13 ' 10' nord la rencontre jusqu'au méridien passant à 1 kilomètre dans Test de Sandeng.
S 6. — «Y compris Yarbatenda » doit signifier que, la ligne limite sera tracée autour et au delà de Yarbatenda, avec un rayon de 10 kilomètres, à partir du centre de la ville, et dans le cas où un cercle ainsi tracé couperait la boucle de la rivière à l'est de Yarbatenda, la ligne frontière du point où le cercle coupe la rivière suivrait la rive la plus rapprochée, jusqu'à la rencontre d'une nouvelle intersection de la rivière.
§7. — La carte anglaise « I.-D. Map. 684 » a servi à rédiger cette partie des frontières.
Sierra-Leone. — § 1. — « Conformément aux indications du traité de 1882, la ligne de démarcation, après avoir séparé le bassin de la Mellacorée de celui de la Grande-Scarcie » doit signifier : en conformité avec l'article 1^^ de la convention de 1882, qui dit: « Ladite ligne de démarcation sera tracée de façon à assurer à la France le contrôle complet de la rivière Mellacorée, et à la Grande-Bretagne le contrôle complet des rivières Scarcies. Le point Mahela et le comptoir de ce nom, ainsi que la communication par les eaux adjacentes, appartiendront à la nation à laquelle, d'après ladite enquête, la possession en aura été reconnue nécessaire pour le contrôle de la rivière Mellacorée ou des rivières Scarcies, suivant le cas. S'il est constaté que la communication par eau à Mahela s'ouvre aussi bien sur la rivière Mellacorée que sur la rivière Scarcie, 1£)l dite ligne de démarcation partira sur la côte du milieu du cours d'eau qui se jette dans la mer à Mahela, et sera continuée de manière à attribuer à la France la communication avec la rivière Mellacorée, et à la Grande-Bretagne la communication avec la rivière Scarcie. »
§ 2. — L'expression « la ligne de démarcation... passera entre le Bennah et le Tambakka » sera comprise littéralement en tant qu'elle s'accordera avec la convention citée plus haut, afin d'assurer le contrôle complet de la Mellacorée à la France, et celui de la rivière Scarcie à la Grande-Bretagne.
Au cas où il se trouverait que le Bennah ou Banna s'étend dans le bassin de la rivière Grande-Scarcie, cette convention serait modifiée de manière que la rive droite de la Grande-Scarcie forme ellemême la limite sur cette partie de son cours.
§ 3. — La carte consultée est la carte des établissements français du Sénégal, par M. Monteil. 1886.
Cette convention a été ratifiée le 12 mars 1890.
Le Sénégal à Podor.
ÇHx\PITRE II Description géographique et ethnographique
Divisions de l'Afrique. — Divisions de la Sénégambie. — La côte d'Arguin.
— Le bassin du Sénégal : le littoral ; — les montagnes; — le cours du fleuve; — de Matam à Saldé; — de Saldé à Aéré; — d'Aéré à Podor;
— de Podor à Dagana; — de Dagana à Richard-Toll ; — le marigot de Bounoun; — le lac de Guier; — la Taouey; — de Hichard-Toll à Saint- Louis; — le Delta; — la langue de Barbarie; — Le Sénégal et le Nil. — Les passages difficiles et la navigation à la cordelle. — Les marigots. — Le désert. — Esquisse géologique. — Le Saloum. — La Casamance. — Les Rivières du sud : le Compony ou Cogon. — Le Nunez. — Le Pongo. — La Dubréka ou Konkouray. — La Mellacorée. — Faune et flore. — Races indigènes : les Maures. — Les Peulhs. — Les Toucouleurs, — Les races noires : Les Ouolofs. — Mœurs ei coutumes. — Les Yolas, — Les Ba^ lantes. — Les Félons et les Bagnouns, — Les Bagas. — Les Landoumans et les Nalous. — Les Sousous, — Les Signars,
Divisions de l'Afrique. — Le Continent africain se divise, d'une manière générale, en trois grandes régions qui ont chacune leur aspect et leur caractère bien déterminés et qui sont : la région du désert (ou Sahara); — la région des forêts; — la région des steppes.
La région saharienne comprend à peu près toute l'Afrique septentrionale, du Maroc à l'Egypte d'une part et, de l'autre, de Ja mer Méditerranée à la limite septentrionale des bassins du Niger et du Congo.
La région des forêts est un peu disséminée; son centre principal est le bas Niger; elle s'étend de la Guinée à la région des lacs jusqu'au Zambèze et du Gabon au canal de Mozambique.
Quant à la région des steppes, elle comprend tout le sud du Continent africain, depuis la partie méridionale de l'État libre du Congo jusqu'au cap de Bonne-Espérance.
A côté de ces grandes régions, il existe des régions secondaires, parmi lesquelles le Sahel des côtes d'Algérie et de Tunisie, dont la flore et le climat sont ceux des bords de la Méditerranée, — la plus grande partie du bassin du Sénégal, de celui du haut et du moyen Niger qui ont à la fois certains caractères de la région saharienne et certains autres de la région des forêts; — enfin, l'Abyssinie et le Choa, qui ont des nombreux traits de ressemblance avec les contrées de l'Europe méridionale.
Divisions de la Sénégambie. — La Sénégambie française comprend trois parties distinctes, qui diffèrent essentiellement les unes des autres. Ce sont :
1° La côle d'Arguin et de Portendickj qui commence au cap Blanc à l'ouest de la baie du Lévrier et se termine au lac Téniahié : elle appartient entièrement à la région saharienne;
2° Le Sé7iégal proprement dit, où coulent le fleuve le Sénégal, le Saloum et la Gambie; c'est une contrée intermédiaire, n'appartenant plus au Sahara, n'appartenant pas encore à la région des forêts, mais présentant certains caractères de ces deux régions;
3° Enfin, les Rivières du Sud (Compony, Nunez, Pongo, Dubréka et Mellacorée) qui appartiennent entièrement à la région des forêts.
La cote d'Arguin. — Sur la côte occidentale du Sahara,
à SPiO' à peu près de latitude nord^ le rivage forme deux échancrures dont l'ouverture est tournée vers le sud. La plus grande de ces échancrures, limitée à Pouest par une langue de terre de /i ou 5 kilomètres dont la partie orientale appartient à la France et que termine le cap Blanc, porte le nom de baie du Lévrier, Elle forme ellemême deux anses de moindre importance appelées, l'une, la baie de VOuest; l'autre, la baie du Repos.
La seconde échancrure, séparée de la baie du Lévrier par une presqu'île dont les extrémités sont la pointe Sainte-Anne, Ja pointe des Salines et la pointe d'Arguin (celle-ci étant la plus méridionale) s'appelle la baie d'Arguin, Elle renferme un groupe d'îles, qui portent le même nom qu'elle. Sur la principale de ces îles avait été construit, au siècle dernier, un fort qu'occupait une garnison française.
Le rivage reprend ensuite sa direction primitive et descend droit vers le sud. A 80 kilomètres d'Arguin, on rencontre, le long du littoral, d'autres îles dont les plus importantes sont les îles Tidre, Kiji, Jouick et Taganet. On trouve ensuite la baie de Saint- Jean, le cap Mirik, où est la station de pêche de Mahambar^ la baie de Tanit, où sont établies les deux pêcheries d'El Mahara et de Lenheijerat, le vieux et le nouveau Portendick, l'oasis de Tiourourt, les salines de Machebo et de Mou-Adjeran, enfin le lac Teniahié, au nord du marigot des Maringouins.
A peu près jusqu'au cap Mirik, la côte est défendue par une ligne de récifs que les marins appellent le banc d'Arguin et qui contient un certain nombre de passes par où peuvent pénétrer les navires ^ Les, mouillages des baies d'Arguin et du Lévrier sont vastes, sûrs et faciles à atteindre ^ Les autres pointes de la côte, du cap Mirik au
1. C'est environ à 30 milles de la côte, juste en face des îles Jouick et Taganet, qu'eut lieu le naufrage de la Méduse.
2. Nos officiers de marine ont constaté que du cap Blanc à la pointe d'Arguin il existait un chenal d'une profondeur moyenne de neuf mètres, c'est-à-dire accessible à de très grands navires.:^
lac Teniahié, n'offrent que des rades foraines très périlleuses.
Toute la contrée offre l'aspect du désert le plus complet. La région de l'Erg (ou des Dunes), qui s'étend du nord à la baie de Saint-Jean, fait ensuite place à d'immenses plaines sablonneuses, à perte de vue. De temps en temps, on aperçoit un bouquet de palmiers ou un acacia rabougri qui se défend tant bien que mal contre la sécheresse ; au loin on distingue parfois les restes d'une citerne à demi comblée par le sable, enfin partout le sol est brûlant et le soleil de feu.
Du cap Mirik au lac Teniahié, la bande littorale est formée d'alluvions recouvrant un banc de latérite, dont on rencontre des affleurements en s'enfonçant dans l'intérieur; un peu plus loin, vers l'est, apparaît une couche de terrain ardoisier; du même point, jusqu'au cap Blanc, le sol appartient sur une large étendue à l'époque tertiaire. Toutes G^s régions, jusques et y compris l'Adrar et le Tagant, sont habitées par les Maures, qui sont liés à nous par des traités de protectorat ou d'amitié.
Le Bassin du Sénégal : Le littoral, — De Saint-Louis au cap des Almadies, on compte à vol d'oiseau environ 190 kilomètres; le rivage s'infléchit un peu, la concavité de la courbe qu'il forme étant tournée vers la mer. La rive est basse et sablonneuse et Ton n'y trouve pas d'autres cours d'eau que le Sénégal. Le long de la côte sont de petites mares, appelées des niayes, qu'on remarque principalement au sud de Gandiole ou bien vers M'Bidjem; citons aussi la baie et l'île d'Yof situées au nord du cap Vert.
La côte est défendue par une triple ligne de brisants, et les bâtiments ne peuvent s'approcher du littoral qu'aux deux extrémités de cette ligne, à l'embouchure du fleuve ou vers le cap des Almadies. Le rivage est formé d'un sable tellement mou qu'on y marche difficilement et qu'on préfère souvent attendre le moment du reflux pour faire route
sur le sol découvert par les flots et encore mouillé de Teau de la mer.
A quelque distance de la côte apparaît une ligne de dunes, en arrière de laquelle le terrain est tantôt plat, tantôt ondulé. Le pays est couvert d'une végétation clairsemée, sorte de brousse au milieu de laquelle s'élèvent de temps en temps desrôniers en nombre plus ou moins considérable ou quelques baobabs.
Le cap Vert, situé au sud, a la forme d'un harpon; il est formé d'un massif de basaltes qui atteignent une certaine hauteur et comprend plusieurs extrémités portant les noms de pointe des Almadies, pointe des Mamelles et cap Manuel. Au nord de ce dernier, qui forme deux petites anses dont l'une est l'anse Bernard et dont l'autre renferme l'îlot de la Madeleine, se trouve la ville de Dakar, en face de laquelle s'élève l'île de Gorée.
Du cap Vert à la Gambie, la côte dessine, du nord-ouest au sud-est, une courbe assez prononcée. Jusqu'au Saloum, on ne rencontre que plusieurs petits cours d'eau, dont les plus importants sont la Somone (après les caps Rouge et Maze), la Masamba (au sud de Portudal) et la rivière de Joal, qui baigne le poste et le village de ce nom. Enfin on arrive à la pointe de Sangomar et, bientôt après, au principal bras du Saloum, connu sous le nom de rivière Jombas.
Les Montagnes. — Le système orographique du bassin du Sénégal est fort simple; le nœud principal est le massif du Fouta-Diallon, dont proviennent tous les cours d'eau de la région, Niger, Gambie, Sénégal, et toutes les Rivières du Sud. Ses principaux sommets, découpés en tours et en aiguilles, ne dépassent pas 1.800 mètres ; en outre, ce massif envoie dans toutes les directions des rameaux secondaires qui s'abaissent en pentes plus ou moins douces.
Le cours du fleuve, — Le cours développé du Sénégal mesure à peu près 1.700 kilomètres. Ce fleuve est formé de la réunion de deux rivières fort importantes, le
6i LES COLONIES FRANÇAISES.
Bakhoy (ou rivière Blanche) et le Bafing (ou rivière Noire). Ce dernier prend sa source non loin de Timbo, dans le massif du Fouta-Diallon ; le Bakhoy provient du Bouré.
Xa partie du fleuve qui nous occupe ici est celle qui dépend de la colonie du Sénégal, c'est-à-dire tout le bassin inférieur et moyen, situé en aval du poste de Matam, où commence le territoire soumis à Tautorité du commandant supérieur du Soudan français.
De Matam à Saldé. — De Matam à Saldé, le Sénégal coule entre deux rives assez escarpées, principalement sur la rive droite (appelée la rive maure). A gauche, il baigne le Fouta central; il a un cours assez sinueux et commence à former de grandes îles, dont la première, précédant l'île à Morfil, est Pile des Bas-Fonds. Sur la gauche se trouve le marigot de Kaénédi.
De Saldé à Aéré, — Un peu avant le poste de Saldé, le Sénégal se divise en deux branches qui forment l'île à Morfil il arrose, à gauche, le Toro et, à droite, le pays montagneux des Braknas. De plus en plus tortueux, son cours devient d'une navigation difficile et dangereuse. La rive est en général boisée et couverte de gonakiés (acacias Adansonii); les villages y sont rares (ils le sont de moins en moins si l'on s'enfonce dans Tintérieur) et les animaux de toute espèce, surtout les caïmans, qui atteignent parfois des dimensions énormes, y abondent.
Le grand bras du Sénégal, sur lequel est situé le poste de Saldé, passe au nord de l'île; le petit bras, celui du sud, s'appelle le marigot de Doué.
DAëré à Podor. — C'est sur la rive gauche de ce marigot, à peu près en face du milieu de l'île à Morfil, qu'a
1. Le mot morfi,l signifie ivoire et l'île à Morfil a été ainsi appelée à cause du grand nombre d'éléphants qu'on y rencontrait autrefois. Mais elle ne mérite plus son nom, car les grands animaux l'ont évacuée et se sont réfugiés dans le Ferlo, le Haut-Fleuve et le haut pays, des Rivières du Sud.
Afrique, i.
été construit le poste d'Aéré, tandis que celui de Podor se trouve beaucoup plus au nord, sur la rive gauche du grand bras, à l'extrémité occidentale de la même île.
Au nord de Podor, le Sénégal forme un autre marigot, celui de Morghen, qui se déverse dans le fleuve avant Dagana.
De Podor à Dagana. — Entre ces deux points, le cours du Sénégal est encore sinueux; un peu après Podor, on remarque les ruines du fortin de Niougel, et bientôt après, l'île de Laménayo, qui sert de refuge à des troupes d'hippopotames et disparaît sous le feuillage des grands arbres ou sous les hautes herbes; enfin, après avoir dépassé le marigot de Fanaye, on arrive à Dagana.
Ce poste est, comme le précédent, situé à l'extrémité de la province du Dimar ; mais, tandis que Podor commande le pays des Braknas, Dagana surveille celui des Trarzas, C'est en face de ce dernier point que se déversent dans le fleuve les eaux du lac Cayar; ce lac, d'une longueur d'environ 20 kilomètres, communique avec le Sénégal, à Test, par le marigot de Guédayo et le petit lac Yalana, devant le village même de Dagana, par les marigots de Sokham et de Térété, enfin dans la direction de Richard- Toll, par le marigot de Garak.
Sur toute cette partie du fleuve, les rives, d'abord un peu élevées, s'afl'aissent progressivement; elles sont toujours très boisées et un peu solitaires ^
1. La fin du jour en cette région offre un spectacle saisissant. Un peu avant que le soleil ne disparaisse, on voit, sur la rive gauche, de longs troupeaux de bœufs descendant lentement vers la rivière pour y boire, précédés ou suivis de leurs pâtres qui poussent des cris ou jettent des pierres pour effrayer les caïmans. En môme temps, avant de s'endormir, les oiseaux, les perroquets font entendre des cris nombreux; les singes sifflent de toutes leurs forces et se livrent à leurs derniers ébats; plus loin, les animaux de la forêt descendent à leuv^ tour sur la rive pour se désaltérer, et des bandes de pélicans, volant lourdement à la surface de l'eau, commencent à se livrer à leur pêche du soir.
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De Dagana à Richard-TolL — Dès qu'on a dépassé Dagana, la rive gauche du fleuve se couvre peu à peu de champs de mil, que des gamins essayent de défendre contre les oiseaux en agitant des cordelettes munies de grelots, de chifïons, de clochettes, ou en lançant des cailloux au moyen de petites frondes. Les cultures de mil deviennent plus nombreuses au furet à mesure qu'on descend vers Richard-Toil ; on en remarque également sur la rive droite. Les deux postes étant fort rapprochés, les noirs et les Maures travaillent volontiers, car ils se sentent en parfaite sécurité et savent qu'aucun parti ennemi ne viendra brûler les cases, ruiner les plantations, voler la récolte ou enlever les troupeaux. C'est dans l'île de Todd, en face de laquelle les rives du fleuve commencent à s'abaisser, que furent tentées autrefois des cultures de coton, qui ne réussirent pas pour des causes diverses. Le poste de Richard-Toll, situé en aval, est placé à l'extrémité de la pointe formée par le Sénégal et la rivière de la Taouey, dans laquelle se déversent les eaux du lac de Guier et celles du marigot de Bounoun.
Le marigot de Bounoun, — Le marigot de Bounoun, qui a plus de 180 kilomètres de long, traverse tout le pays appelé désert de Bounoun ; il coule entre deux berges assez élevées (celle de droite principalement), arrose Yang- Yang, Mérinaghen, et se jette dans le lac de Guier. Il renferme quelques îlots, qui obstruent quelque peu son cours. Sur la gauche, au nord-est de Boudhi, se trouve l'une des curiosités du pays, le tmnarinier de Bounoun^ dont l'ombrage peut abriter environ 50 cavaliers rangés en bataille.
Le lac de Guier. — Malgré sa grande île de Djeban, le lac de Guier est si étendu que, pendant la saison sèche, il ne passe pas, comme les marigots, à l'état de marécage. Ses eaux sont très poissonneuses et ses rives couvertes de gibier; c'est surtout après l'hivernage que la chasse est la plus variée, car tous les animaux du désert semblent
se doQiier iv-ndez-vous sur ses bords et on y trouve à volonté des fauves, des éléphants, des bœufs sauvagrjs, des autruches, des lièvres, des passereaux, etc. La plus grande largeur du lac pendant Thivernage est de 11 kilomètres.
La Taotiey, — Le cours de la Taouey est tellement resserré en certains endroits que les canots ont à peine la place d'y manœuvrer; et les difficultés de la navigation sont encore augmentées par les nombreuses sinuosités de ce cours d'eau, ainsi que par les nasses on filets des pêcheurs indigènes. En droite ligne, la Taouey mesure une vingtaine de kilomètres; sur ses bords ont été également tentées, de 1820 à 1830, des cultures de coton et d'indigo.
De Richard Toll à Saint-Louis, — A partir de Richard- Toll, le Sénégal se dirige droit vers la mer, mais, un peu après l'île de Diakal, il tourne brusquement au sud, laissant sur sa droite deux marigots qui le font communiquer avec l'Océan, le marigot au Sel et celui des Maringouins.
Par suite de sa nouvelle direction, il forme avec la partie moyenne de son cours une sorte de potence dont les deux bras sont réunis par de nombreux marigots, dont le nombre et l'importance forme, avec le fleuve, ce qu'on appelle le Delta.
Le Delta. — En descendant vers Saint-Louis, le Sénégal baigne l'île de N'tieng, l'île de Thionq, l'île au Bois, l'île de Roup, l'île de Sor où se trouvent la gare du chemin de fer de Dakar et Bouëtville, l'île de Saint-Louis, où est bâti le chef-lieu de la colonie, l'île de Balagué et l'île de Sofal; sur sa droite, on remarque le marigot de Oualalan, qui le rejoint à la naissance de la langue de Barbarie. Les marigots les plus importants du Delta sont celui de Goroum, qui commence en amont de l'île de Diakal et finit en face de celle de Thionq. Celui de Lampsar, qui prend naissance à Diorayesur la rive gauche du marigot de Goroum
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et se termine au nord-est de Saint-Louis, celui de Menguy, qui dérive du marigot de Lampsar, traverse l'étang de Bombol et les marais salants de IN'Diaël pour finir au marigot des Fours à chaux.
Les îles formées par ces différents marigots sont Tîle Béquio, bornée en partie par le coude du fleuve, l'île Bifèche et rîle de Ross.
Le niveau du fleuve a des variations considérables: les crues atteignent parfois, en septembre et en octobre^ 12 à 15 mètres à Bakel, 9 à 10 à Matam, 6 à Podor et 3 à Zi à Dagana, diminuant ainsi au fur et à mesure qu'on approche de la mer. Comme le fleuve déborde dans des proportions énormes, les indigènes possèdent deux villages; l'un placé sur la rive est habité pendant la saison sèche, l'autre est bâti sur une hauteur voisine et ne sert que pendant l'hivernage lorsque les eaux du fleuve, débordant, inondent la plaine.
L'i langue de Barbarie. — En tournant brusquement vers le sud, le Sénégal coule pendant un certain temps parallèlement à la côte. La presqu'île qu'il forme ainsi et qui n'a parfois que quelques centaines de mètres de largeur, prend le nom de « langue de Barbarie ». Elle est en outre si basse et si phite, que bien souvent, lorsqu'un raz de marée se produit, les vagues passent au-dessus d'elle et vont se mêler aux eaux du fleuve.
La bârrë. — C'est à l'extrémité méridionale de la langue de Barbarie qu'est située l'embouchure du Sénégal, devant laquelle on peut voir le phénomène de la barre. Le mouvement alternatif des eaux du fleuve et des vagues de l'Océan qui se heurtent sans cesse, a formé au fond de la mer une sorte de bourrelet de terrain, qui produit un ressac assez violent pour faire courir de sérieux dangers aux embarcations et être un grave inconvénient à la navigation maritime, surtout pour les bâtiments à voiles. La ligne d'eau formée par ce ressac se nomme la barre. Très souvent, selon que l'embouchure du fleuve se déplace, elle
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se déplace elle-même^ Dans ces conditions, les pilotes, dont les navires ne peuvent se passer pour entrer, doivent recommencer sans cesse l'étude de l'embouchure du fleuve don la profondeur varie généralement de 3°^, 50 à Zi mètres'^.
Le Sénégal et le Nil.— En raison de ses inondations périodiques, on a bien souvent comparé le Sénégal au Nil et, sauf certaines restrictions, la comparaison est assez exacte. Mais il est bon de se rappeler que la terre d'Égypte, dont on vante la fertilité, n'a été rendue si féconde qu'au moyen des gigantesques travaux ordonnés par les Pharaons à une époque où ils disposaient à leur gré du temps et même de la vie de leurs sujets. Ajoutons cependant qu'aujourd'hui, si Ton n'a plus la main-d'œuvre à aussi bon compte qu'il y a 2 ou 3.000 ans, on a, pour l'exécution des grands travaux, des moyens d'action qui peuvent amener des résultats aussi importants sans nécessiter des frais trop considérables.
Un des hommes les plus distingués du corps des ingénieurs hydrographes, M. Bouquet de la Grye, membre de l'Institut, a profité d'un séjour au Sénégal pour faire une étude approfondie des moyens à employer pour améliorer le cours du fleuve. Mais son étude n'a pas eu seulement pour but d'examiner le moyen de donner à nos campagnes sénégalaises une fertilité semblable à celle de la vallée du Nil; M. Bouquet de la Grye s'est aussi préoccupé des conditions de la navigation et il estime à 35, à liO millions au maximum le total de la dépense à faire pour rendre le Sénégal accessible en tout temps, jusqu'à Bakel, aux navires d'un certain tonnage^.
1. Ces déplacements sont parfois considérables : ainsi, en 1856, la barre était à 3 kilomètres au sud de Saint-Louis; en 1870, elle en était à plus de 7 ; en 1887, elle en était à plus de 4 lieues.
2. Le chef de ce service du pilotage, dont le titre véritable est celui de capitaine de la harre^ a reçu des habitants du Sénégal le
sobriquet de Jean Barre^
3. Les passages difficiles, — Lorsque les eaux sont basses, les
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Lès marigots. — Pendant l'hivernage, les marigots débordent comme le fleuve et inondent une partie des contrées qui les avoisinent; mais, à la saison sèche, les eaux se retirent, laissant à découvert tout le pays, et les hautes herbes, dont on ne voyait que Textrémité brûlée et jaunie, laissent alors apparaître leur partie inférieure, d'un vert éclatant.
En général, le limon apporté par les eaux du fleuve au commencement de la saison de pluies n'est pas entraîné entièrement lorsque revient la saison sèche; une partie reste à l'état de dépôt sur le sol qu'il fertilise : l'autre partie, enlevée par les eaux qui se retirent, s'accumule peu à peu et forme une espèce de bourrelet qui s'oppose à l'écoulement total des eaux du marigot. Il se forme ainsi un marécage d'une certaine étendue qui ne peut se dessécher com.plètement, et la contrée devient alors nuisible par ses émanations malsaines.
avisos dépassent rarement Mafou, situé à l'est de Podorj d'ailleurs, à partir de ce point jusqu'à Bakel, la navigation est particulièrement difficile. Les passages les plus redoutés sont, en remontant le fleuve, ceux de Djoulbé-Dialé (25 cent, d'eau), de Bababé (60 cent.), de Foudé-Liman (95 cent.), d'Abdallah (40 cent.), de Diaranguel et
Guerrier du Nunez.
Le désert. — Lorsqu'on voit le mot désert sur les cartes de la Sénégambie, il ne faut pas en déduire que le pays auquel s'applique cette dénomination a quelque analogie avec son voisin le Sahara et se trouve dépourvu d'eau et de végétation.
Dans le bassin du Sénégal, ce qu'on appelle le désert est généralement une contrée couverte d'immens s forêts vierges, assez clairsemées et ne contenant que de rares habitants, — lorsqu'elles en ont. L'eau potable y fait ordinairement défaut, et les arbres n'y vivent que de l'eau de la pluie ; les quelques habitants qu'on y rencontre font usage de citernes, mais, dans certaines régions, ils peuvent
de Silsil (50 cent.), avant Saldé; de M'Bagne. de Beinabé (50 cent.), de Kaédi (45 cent.), d'Orénata (30 cent.), de Djiaoul (60 cent.), avant Matam ; de Garli, d'El-Hadji (ainsi appelé à cause du barrage dont il a été parlé au chapitre I, à propos d'El-Hadj-Omar) et de Tchiempen (30 cent.), de Gouriki (20 cent.), d'Ouaoundo (10 cent.), de Lobali (40 cent.), d'Adabéré et de Verina (celui-ci le plus mauvais de tous, 30 cent.), de Mondéri (20 cent.) et enfin de Guiavara (1 mètre, mais obstrué par des rochers) avant Bakel. On a cherché à améliorer la plupart de ces passages au moyen de barrages plus, ou moins bien établis.
La navigation à la cordelle. — Quelques semaines après que l'hivernage a pris fin, lorsque tous les marigots ont déversé leurs eaux dans le fleuve, le Sénégal n'est plus guère navigable pour les avisos que jusqu'à Podor; il n'y a plus alors que les chalands ou les petites embarcations qui peuvent dépasser ce point. Quand le niveau des eaux commence à baisser, il arrive très souvent qu'à partir de Podor, les bâtiments (avisos ou goélettes) sont obligés de marcher à la cordelle. Voici en quoi consiste cette opération que l'on a souvent confondue avec le halage. Quand il arrive à un endroit réputé difficile, le bateau s'arrête et met à l'eau un de ses canots muni d'une ancre de jet que celui-ci va poser dans le lit du fleuve aussi loin que possible de l'avant du bateau. Une fois l'ancre fixée, l'équipage tout entier tire sur la corde de cette ancre et fait alors avancer le navire. L'ancre est ensuite enlevée, fixée plus loin, et la même opération recommence, généralement accompagnée par les chants et la musique des griots, et interrompue seulement aux heures des repas ou à la nuit.
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creuser dans l'argile des puits artésiens de 10 à 12 mètres de profondeur.
Esquisse géologique. — Les rives du Sénégal n'offrent qu'un intérêt médiocre au géologue, auquel il faut remonter jusqu'à Médine pour trouver un terrain autre que les alluvions.
Ces alluvions couvrent toutes les parties inondées par le fleuve; elles s'étendent en outre sur la côt3 entre Saint- Louis et Rufisque, puis de Rufisque à la Gambie. A part ces alluvions, les trois espèces de terrains qu'on rencontre dans le bassin du Sénégal sont le terrain ardoisier, la roche volcanique et la latérite.
La roche volcanique n'apparaît qu'au cap Vert et à Gorée, et d'ailleurs cette île n'est elle-même qu'un rocher de basalte; il en est de même à Dakar et jusqu'à la pointe des Almadies. La latérite et le terrain ardoisier se partagent d'une manière à peu près égale toute la région comprise entre le cours du Sénégal, celui de la Gambie et la côte de Dakar à Saint-Louis. Ainsi le Oualo, le Dimar, le N'Diambour, le Djolof, le Cayor, le Baol, le Sine, le Saloum, le Rip, le Sangomar, le Niani et une partie du Ferlo ont un sol de latérite que recouvre un sable ti^ès fin. L'autre partie du Ferlo, le sud du Toro, celui du Fouta central, l'ouest du Damga et du Bondou appartiennent au contraire au terrain ardoisier, qui disparaît sous une argile assez forte. On voit ainsi, en allant de Thiès à Bakel, les sables (de nature argileuse) du Cayor faire place progressivement aux argiles compactes qu'on remarque dans le Bondou ^
1. Le terrain ardoisier se compose invariablement de quartz et de schiste, tandis que la latérite est une argile dense et durcie, d'une couleur rouge brique, renfermant des cristaux de quartz. La latérite donne une terre d'une fertilité merveilleuse; c'est elle qui constitue la plupart des terrains de culture de l'Hindoustan et de l'île de Geylan.
Le Saloum. — Le Saloum est navigable jusqu'à 90 milles de son embouchure; ses rives s'élèvent peu à peu et, après le confluent de la rivière du Sine, elles se couvrent d'épaisses forêts. Ses principales escales sont Foundioum et Kaolack (celle-ci à 108 kilomètres de la côte), placées sur la riv^e droite, et Fatik, baignée par la rivière du Sine, l'un des affluents du Saloum. Le bassin de ce fleuve secondaire est intermédiaire entre la région bâtarde du Sénégal et la région tropicale des Rivières du Sud; c'est une contrée très riche et très fertile, destinée à un grand avenir.
La Casamance. — Les sources de la Casamance ne sont pas encore connues, mais son bassin inférieur est recouvert d'une végétation splcndide, qui rappelle celle des contrées de l'Amérique centrale placées sous la même latitude.
Elle reçoit, à droite, la rivière de Songrogou, et ses principales escales sont Kolibanta, Sedhiou, Zighinchor et Carabane, Elle se jette dans la mer par une multitude de bras et l'un de ces derniers la fait communiquer avec l'embouchure de la Gambie. Devant Sedhiou (à 165 kilomètres de la côte), elle a encore environ un mille et demi de largeur (le mille est de 1.852 mètres); à Zighinchor, les bâtiments peuvent borraquer avec 7 mètres d'eau. La navigation de ce fleuve est facile, sauf vers la mer, où son entrée a besoin d'être améliorée.
Rivières du Sud : le Compony ou Cogon. — C'est à un officier fort distingué, le capitaine Brosselard, délégué français de la Commission de délimitation des frontières de la Guinée portugaise, que nous devons de connaître l'importance du Compony. Pendant la durée de sa mission, il a en grande partie reconnu le cours de ce fleuve, sur lequel on n'avait encore aucun renseignement. Il a signalé à l'attention du gouvernement la belle escale de Kandiafara, située à 80 kilomètres dans l'intérieur, au milieu d'un pays riche et peuplé; en face de cette escale, le fleuve a 2.000 mètres de large, 9 mètres de profondeur, et
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les bâtiments peuvent accoster avec Zi ou 5 mètres d'eau. Comme celle de la Casamance, l'entrée du Cogon est assez dfficile, mais elle pourra être améliorée sans dépenses considérables.
Le Nunez. — Ce nom est celui du premier navigateur qui pénétra dans le fleuve; il y périt dans un combat contre les noirs.
L'embouchure du Nunez est large d'environ 7 kilomètres et les grands navires peuvent remonter jusqu'à 60 kilomètres de la côte. La marée y est très forte ; elle y atteint parfois 7 mètres. La principale escale est Boké (à /i5 milles de la mer), située au sommet d'un promontoire d'environ 200 mètres de hauteur ^
Le Pongo. — Les différents bras de l'embouchure du Pongo, située après le cap Yerga, sont presque tous obstrués par de3 barres de sable, qui rendent l'entrée du fleuve très difficile. Au delà de ces barres, la profondeur du Pongo est assez grande; en remontant son cours, on trouve, à quelque distance du littoral, le poste de Boffa qui commande tout le fleuve. La navigation dans les bras du delta est particulièrement pittoresque : on avance, presque sans interruption, sous des voûtes de verdure.
La Dubréka. — C'est dans la baie de Sangaréah que se jette la Dubréka ouKonkouray, l'une des plus importantes Rivières du Sud. Dans cette même baie se trouve un certain nombre d'îles parmi lesquelles on remarque celle de Toumbo, où s'élève le poste de Konakry.
Le cours de la Dubréka n'est pas entièrement connu ; on n'en a encore exploré que la partie supérieure et le bassin inférieur. C'est dans ce dernier que s'élève le mont Kakulima (800 mètres), dont aucun Européen n'a encore fait l'ascension; cette ascension est d'ailleurs, disent les
1. C'est de Boké^ ou plutôt de Kakondy qui en est voisin, qu'un illustre explorateur français, René Caillié, trop oublié aujourd'hui, partit pour son grand voyage à travers le Soudan et le Sahara.
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noirs, interdite aux blancs par un fétiche. Tout ce bassin est très accidenté, très pittoresque et d'une fertilité extrême; il est également très peuplé. 11 pénètre assez avant dans le Fouta-Diallon, dont les habitants viennent sans cesse à la côte en suivant un chemin qui les mène en vue de Konakry.
La Mellacorée. — La Mellacorée est plutôt un large estuaire qu'un fleuve proprement dit; elle est due à la réunion de plusieurs rivières secondaires, comme la Manéah, la Morébaïah, la Forécariah, laTannah, qui communiquent entre elles par un bras transversal et forment un delta important.
La Mellacorée est le centre d'une région très commerciale et d'un pays entièrement exploré; malheureusement l'agitation constante des populations indigènes a empêché jusqu'ici tout trafic sérieux.
Toutes les Rivières du Sud appartiennent, comme on l'a dit plus haut, à la région des forêts. La végétation, qui y est magnifique, envahit tout, et le sol, d'abord assez bas et couvert de mangliers ou de palétuviers, s'élève rapidement, d'abord en pente douce, puis en gradins successifs, jusqu'au massif du Fouta-Diallon.
Faune. — La faune de la Sén(^gambie est extrêmement riche; mais, à défaut d'une nomenclature complète qui serait beaucoup trop longue à exposer ici, nous nous bornerons à citer les principales espèces d'animaux.
Le lion existe dans ces contrées ; mais il est assez rare. On le rencontre généralement dans les forêts de la rive droite du fleuve, entre l'île à Morfil et Bakel ; on le trouve aussi dans le Fouta-Diallon et le désert de Ferlo. Quoiqu'il ne porte pas de crinière comme celui de l'Atlas, il est aussi fort que ce dernier. Les autres carnassiers sont la panthère (très commune dans les Rivières du Sud), le léopard, le guépard, le chat-tigre, le lynx, l'hyène. et le chacal.
L'éléphant ne s'approche plus des lieux habités et ne se
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rencontre guère que dans les forêts de Bounoun et du Ferlo, ou vers le Haut-fleuve. Il devient d'ailleurs de plus en plus rare et il serait indispensable d'essayer, au lieu de le détruire, de le domestiquer, comme on le fait aux Indes ou en extrême Orient; notre colonie du Sénégal y trouverait certainement un sérieux avantage. L'hippopotame se rencontre fréquemment, surtout dans les Rivières 'du Sud; mais, contrairement à la croyance générale, il se défend fort bien et poursuit parfois son agresseur. La girafe existe aussi dans ces mêmes contrées et dans la partie méridionale du Ferlo; le bœuf sauvage, l'antilope, la gazelle, la biche, le sanglier, le lièvre, le lapin, le rat volant de Daubenton et le rat ordinaire se trouvent à peu près partout. N'oublions pas le singe, dont il existe plusieurs espèces; les plus communes sont celles qui portent les noms de chimpanzé, singe noir, singe vert, célobe, papion, cériopithèque. Ces animaux s'apprivoisent facilement et, il y a une quinzaine d'années, des soldats d'infanterie de marine qui tenaient garnison à Dakar possédaient un chimpanzé auquel ils avaient appris à balayer, à laver les gamelles, à pomper et à porter des paquets ou des fardeaux. Les chiens indigènes sont en petit nombre; quant à ceux d'Europe, qu'on a importés dans le pays, ils perdent l'odorat et ne tardent pas à mourir d'anémie.
L'autruche n'est pas rare; on commence à la domestiquer et il serait à désirer que le gouvernement de la colonie cherchât à encourager cette industrie dont les revenus pourraient être fort appréciables. Les oiseaux sont en quantités innombrables dans le voisinage des marigots et dans les forêts. Presque tous sont recherchés pour leurs plumes, quelques-uns seulement pour leur chair. Les plus communs sont le marabout, la cigogne, le griot, le cardinal, la veuve, le passereau ou mange-mil, le bec-d'argent, le bec-de-corail, le cordon bleu, etc., enfin la perruche, très redoutée du cultivateur à cause des dégâts qu'elle cause dans les plantations.
Les reptiles ou sauriens qu'on est exposé à rencontrer le plus fréquemment sont le caïman (espèces verte et noire), le guairal, le lézard-varan (qu'on ne rencontre ensuite que sur le Nil), le caméléon, le python, très commun dans les Rivières du Sud, le petit boa (dit du Sahara), le corail, la naja, le céraste ou vipère cornue, enfin le crapaud et la grenouille.
Le monde des eaux n'offre rien de particulier. Il existe cependant, dans un certain nombre de cours d'eau de la Côte occidentale, un poisson comestible, appelé le capitaine. Il y a aussi quelques lamantins, qui sont fort rares et habitent, dit-on, les eaux du Delta.' En mer, on trouve, comme toujours, le requin, le marsouin et tous les poissons de rOcéan. Signalons, néanmoins, des bancs énormes de morue ou d'autres poissons dans la baie d^Arguin.
Flore. — Les principales espèces d'arbres du Sénégal sont :
Vacacia (de toutes les espèces), qui donne la gomme et qui pousse dans tout le Sahara et le Ferlo en massifs clairsemés; — le baobab^ arbre gigantesque, qui existe dans tout le bassin du Sénégal j — le fromager et le benténier, qui sont également de haute taille et forment, en certains points, au poste de Sedhiou par exemple, des avenues d'un aspect majestueux; — le cailcédrat, qui donne également de la gomme; — le palétuvier et le manglier, qui n'existent que sur la côte, dans les endroits marécageux; — la houUe, arbre sacré, dont on fait griller les graines qui ont quelque analogie avec celles du caféier; — le méli (ou détar)^ dont les nègres se nourrissent; — le gommier-copal (red-gum african des Anglais); — le kola, dont les noix se vendent à Corée et en Gambie ; — le kewer^ dont on fait usage pour la lessive; — le carapa^ de la noix duquel on extrait une espèce d'huile solide, dite huile de touloucouna; — le palmier^ représenté par le dattier, qui se trouve surtout sur la rive droite du fleuve, le cocotier y qui vit sur la côte, et le rônier, qui existe partout; — Vavicennia, très abondant près des cours d'eau ; — enfin^ le bambou de petite taille, le manguier, le calebassier, le bananier, etc.
Il convient enfin de citer, parmi les principales espèces d'arbustes et de plantes :
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Le coton, qui pousse naturellement dans certaines parties de la colonie; — le ricin, qui, en ces contrées (comme dans le Sahara) devient arborescent; — la pourguère, qui donne de l'huile à brûler;
— le sésame, qui donne également de l'huile; — le tabac, qui se trouve à l'état sauvage dans le bassin de la Casamance; — le caoutchouc, qui provient d'une liane; — le fafelone {calotropis procera),
— la vigne; — V igname ; — le gingembre ; — le sorgho; — le 7Hz ;
— le maïs; — le 7nil — et Varachide.
Races indigènes. — Les indigènes qui habitent la colonie du Sénégal appartiennent, les uns à la race blanche, les autres à la race ngire.
Les Maures, — Les blancs, Arabes ou Berbères, habitent tous la rive droite du fleuve ou la côte d'Arguin. Us y constituent de vastes tribus maures, qui vivent à Pélat nomade, cheminant de point en point, tantôt chassant, tantôt allant faire du commerce. Ils descendent de Berbères Zénaga, qui ont donné leur nom au fleuve le Sénégal et ont fondé dans le nord le grand empire des Aîmoravides; depuis cette époque, ils se sont croisés avec des Arabes et ont ainsi formé les Maures actuels. Ceux-ci se divisent généralement en deux castes, dont la première comprend : les Marabouts ou gens de religion, et les Hassan ou gens de cheval. La seconde est celle des Lahmé, très méprisée de la première.
Les Maures du Sénégal, qui se partagent en trois grandes tribus, les Trarzas au nord du Oualo, les Braknas au nord du Dimar et du Fouta, et les Douaich, au nord-est du Damga, ne sont pas tous blancs et beaucoup d'entre eux sont noirs ou métissés. Ceux-ci s'engagent volontiers dans nos tirailleurs et sont d'un courage extraordinaire; ils ont reçu des Maures le nom deHaratins, et des noirs du Sénégal, celui de Porognes.
Il existe une seule petite tribu maure sur la rive gauche du fleuve^ à Touest du lac de Guier : ce sont les Dakalifa qui, au moment où nous refoulions leurs compatriotes vers le Nord^ ont préféré devenir nos sujets et rester sur le territoire qu'ils occupaient.
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Au milieu des principales tribus maures, existent un certain nombre de tribus arabes ou berbères, telles que les Ouled-el-Hadj, les Ouled-Mahmoud, les Ouled-Nacer et enfin les Ouled-Embarck, qui sont les plus habiles cavaliers du Sahara.
Les Peulhs, — Il existe, entre la race blanche et la race noire, une race intermédiaire qu'on appelle la race peulhe.
Les Peulhs sont d'un brun rougeâtre ; leurs cheveux sont à peine crépus et leurs traits sont presque européens.
On les nomme également Pouls, Foulas, Foulbés, Foullahs ou Fellahs et l'on croit que cette race a quelque parenté avec celle des Égyptiens actuels (d'où leur nom de Fellah ou Foula). Ce sont les premiers noirs qui se soient convertis à l'islamisme et, de même qu'on les avait convertis à main armée, de même ils ont, à leur tour, employé la force pour obliger d'autres peuplades à ee faire musulmanes.
Notre arrivée dans leur pays les a obligés de cesser cette propagande violente et nous avons tout intérêt à diminuer, autant que nous le pourrons, leur influence et leur autorité. Ils occupent d'importants États tels que le Macina, le Fouta sénégalais et une partie du Fouta-Diallon.
De même que les Arabes, ils sont à la fois pasteurs et guerriers; ils ont un soin tout spécial des troupeaux. En campagne, ils excellent à faire des razzias. - Leur langage, très harmonieux, a, dit le général Faidherbe, quelque ressemblance avec l'italien. Les mœurs sont hospitalières et douces; mais ils sont enclins au vol.
Au lieu d'avoir la tête rasée, ils tressent leurs cheveux, et leurs femmes portent une coiffure en forme de casque, ornée de perles de verre, de boules de corail ou d'ambre, et recouvert d'un voile de mousseline.
De même que tous les peuples pasteurs, les Peulhs vivent surtout du laitage de leurs troupeaux.
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Les Toucouleurs, — Le mélange des Peulhs avec les indigènes des diverses races noires a produit une race bâtarde, appelée la race toucouleur.
Des Peulhs dont ils descendent, les Toucouleurs n'ont pris que les défauts, en les accentuant. Ils sont faux, arrogants, cruels, peu scrupuleux et, de plus, très fanatiques.
Une factorerie sur le Konkouray (Dubréka).
Leur seule qualité morale est la haine de l'esclavage, auquel ils préfèrent la mort. Ils occupent une partie du Fouta-Diallon, du Bondou et le t'outa sénégalais. C'est à cette race qu'appartenait El-Hadj-Omar.
Ils sont essentiellement cultivateurs; c'est en partie entre leurs mains que se trouve concentrée la culture du mil, nourriture principale des indigènes de ces contrées, et, chaque année, ils ont une fête où ils célèbrent les bienfaits de l'agriculture.
Ils se livrent également à la pêche, s'habillent comme Afrique, i. 6
LES
les noirs, se nourrissent comme les Ouolofs et ont des esclaves. Quelques-uns d'entre eux viennent dans les villes de la côte s'engager comme laptots ou comme manœuvres, et les ouvriers des fours à chaux et des briqueteries se recrutent presque exclusivement parmi eux. Les races noires. — La race noire comprend ^ : 1® Les Ouolofs-Sérères (ou Yoloffs), qui occupent tout le Oualo, le Cayor, le Baol, le Sine, le Saloum et le Ferlo ;
2^* Les Volas (ou Diiiolas), Balanles, Félons et Bagnouns, qui habitent les rives de la Gasamance ;
S"* Les Nalous, qu'on trouve dans le bassin du Gompony et dans une partie de celui du Nunez ;
Zi'' Les Landoimans, qui sont dans le Nunez;
5o Les Bagas, qui habitent le Nunez et le Pongo;
6« Enfin les Somoiis^ qui occupent les bassins de la Dubréka et de la Mellacorée.
Les Ouolofs. — Les Ouolofs sont les véritables Séaégalais; ce sont les indigènes les plus baaux et les plus noirs de toute l'Afrique.
Leurs villages n'offrent aucune symétrie; leurs cases, construites en paillettes ayant la forme d'une ruche, sont groupées au hasard ; le foyer de ces habitations est placé au centre et la fumée s'échappe par une ouverture pratiquée dans le toit. Près des villes, les Ouolofs riches qui habitent des paillettes ont un certain luxe et il n'est pas rare de trouver dans leurs cases des meubles à l'européenne, lit, armoires, tables, sièges, glaces, et par suite un certain confort. Les autres noirs n'ont que des nattes, des coffres de bois, des calebasses et quelques ustensiles de cuisine très primitifs.
Le vêtement qu'ils portent est très simple : d'abord un
1. 11 y a d'autres races noires, la race mandingue et la race soninké; mais ces races habitent plutôt le Haut-Fleuve et le Niger. Il en sera reparlé dans le fascicule relatif au Soudau français.
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pantalon ou toubé^ qui tient à la ceiature au moyen d'une coulisse et ne dépasse pas le genou, ensuite une sorte de chemise descendant jusqu'aux mollets et appelée boubou. Le costume des femmes est à peu près le même, le toubé étant seulement remplacé par le piadale, espèce de jupon en étoffe qui s'enroule autour de la ceinture et des hanches. Les hommes vont la tête rasée et nue, tandis que les femmes s'enveloppent les cheveux d'un mouchoir de couleur.
Leur nourriture se compose invariablement de poisson de mer ou d'eau douce, de couscous (provenant du mil], enfin, en moindre quantité, de lait, de haricots indigènes dits niébés, de riz, de viande, d'oignons et de tomates.
La hiérarchie sociale des Ouolofs comprend plusieurs échelons: après l'aristocratie des gens libres, il en est une autre, assez bizarrement définie, provenant, dit-on dans le pays, du mariage de revenants avec des femmes vivantes; ensuite viennent les ouvriers, tanneurs, bijoutiers, forgerons, tisserands, etc., puis les griots et enfin les esclaves.
Les griots, qu'on retrouve chez toutes les peuplades du ba-sin du Sénégal et du Niger, sont des êtres méprisés et méprisables parce que, disent les indigènes, ils louent et glorifient celui qui les paye. Ils ont en effet quelques traits de ressemblance avec nos troubadours du moyen âge; comme eux, ils chaatent et jouent de la musique, célèbrent les hauts faits d'un roi ou d'un peuple et suivent leurs compatriotes à la guerre pour les exciter au combat. Mais ils sont sédentaires, ne quittent pas la tribu qui lésa vus naître et exercent en outre un pouvoir quasi-religieux. Ce sont eux en effet qui vendent les amulettes, dites grisqriSy lesquelles doivent préserver du mauvais sort le noir qui les leur achète. Aussi voit-on les nègres parfois surchargés outre mesure de ces amulettes, tandis que, de leur côté, les griots s'enrichissent à ce commerce! Chaque roi ou chef indigène attache à sa personne un griot, qui parvient quelquefois, s'il est intelligent et adroit, à acquérir
une grande influence sur son maître; dans certaines tribus, le premier soin des Européens est de se concilier, au moyen de nombreux présents, le griot du principal chef, afin de se rendre ce dernier plus favorable.
Ces griots, à leur mort, ne sont point enterrés comme les autres nègres ; leurs corps sont placés dans des troncs creux de baobabs, où parfois ils se momifient, mais où, la plupart du temps, les oiseaux de proie viennent les déchirer.
Les esclaves se divisent en deux catégories distinctes : les esclaves de case et les captifs ordinaires. Ces derniers passent d'un maître à un autre, servant parfois de monnaie dans les échanges; Tesclave de ca^e, au contraire, est traité comme un membre de la famille et n'est vendu que dans le cas d'absolue nécessité ; quelquefois il a lui-même des captifs qu'il a achetés, car il peut avoir un bien personnel et occuper même, s'il appartient à un roi, Tune des charges de l'État.
Les individus de castes différentes ne s'allient point entre eux. Mais, quelle que soit la classe à laquelle elle appartient, la femme a toujours une condition des plus misérables; à elle incombent les soucis du ménage, le soin des enfants, le transport des fardeaux et les travaux pénibles.
Les Ouolofs sont en général mahométans sans être fanatiques; ils sont presque tous musulmans à Saint-Louis, dans le Oualo et dans le Cayor, tandis qu'à Corée, Dakar et Rufisque, c'est-à-dire là où se trouvent le plus grand nombre de missions catholiques, on en rencontre qui sont chrétiens.
Ils sont doux, apathiques, vaniteux, imprévoyants et dissipent volontiers en quelques jours leur gain d'une année; ils ressemblent en cela à certain personnage de comédie qui travaillait et se privait de tout pendant onze mois, puis dissipait pendant le douzième mois tout ce qu'il avait économisé depuis le commencement de l'année,
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menant ainsi pendant trente jours la vie à grandes guides.
Les femmes esclaves sont de même coquettes et vaniteuses; mais, depuis un certain nombre d'années déjà, une partie d'entre elles, pensant à l'avenir des enfants, ont commencé à mettre quelque argent côté et ont ainsi obligé leurs maris à travailler régulièrement.
C'est parmi les Ouolofs que les Européens recrutent principalementles ouvriers d'art : charpentiers, menuisiers, maçons, forgerons et môme mécaniciens; ils excellent en tous ces genres. Ils sont également d'admirables soldats et de très bons matelots ; les laptots du fleuve sont, en grande partie, des Ouolofs.
La plupart des enfants et des jeunes gens élevés dans les villes et dans leurs banlieues comprennent le français, qu'ils ont appris le plus souvent aux écoles des missions.
La race sérère n'est qu'une variante de la race ouolof.
Ouolofs et Sérères sont gouvernés par des rois qui prènnent des noms divers. Seul, le souverain du O.ualo, qui portait le titre de brack, n'existe plus, ses États ayant été définitivement annexés à la colonie. Les autres sont le damel du Cayor, le teigne du Baol, le bou7' du Sine et le bour du Saloum.
L'investiture de ces grands chefs donnait jadis et donne encore lieu à des cérémonies spéciales.
Ainsi le brack du Oualo devait entrer dans le fleuve, saisir un poisson à la main et le montrer à la multitude en promesse de pêches abondantes. De même, le damel du Cayor, le jour de son élection, reçoit un vase contenant une poignée de graines de toutes les plantes qui croissent dans le pays, ce qui signifie que de lui dépend désormais la prospérité des cultures; il doit, en outre, passer huit jours dans un bois sacré afin de se préparer à la haute mission qu'il va remplir.
La race ouolof-sérère est une de celles que nous devons favoriser le plus dans notre colonie du Sénégal. Les indigènes qui la composent ont, en général, de l'intelli-
gence, une certaine ardeur au travail et l'esprit suffisamment ouvert pour comprendre l'intérêt qu'ils ont à voir leur pays prospérer entre Jes mains des Européens. Ils les y aident d'ailleurs de tout leur pouvoir; en outre, ils sont reconnaissanls et dévoués envers les maîtres qui les emploient et qui sont bons et justes pour eux. Le chemin de fer du Cayor les a tout d'abord étonnés, puis ils en ont compris les bienfaits et, en quelques mois, toute cette contrée, qui était à peine cultivée, s'est couverte de cultures d'arachides. De leur côté, les Sérères du Sine et du Saloum, se sentant en sécurité à l'abri de nos postes, se sont également livrés à l'agriculture et, aujourd'hui, le bassin du Saloum est l'un des plus riches de la contrée : malheureusement, il manque de voies de communication.
Les DniOLAs. — Les Volas (ou Dhiolas) habitent les bords de la basse Gasamance; ils sont fétichistes, se tatouent le corps et font principalement usage de la chair du chien comme nourriture: ils se distinguent faci'ement à leurs lèvres épaisses et à leur ventre proéminent.
Les Balaiites et les Félons, qui vivent entre Carabane et Sedhiou, étaient autrefois de grands chasseurs d'esclaves; ce ne sont plus maintenant que des races dégradées et misérables; il n'en est pas de même des Bagnouns qui sont des travailleurs si acharnés, qu'ils n'ont jamais voulu avoir d'esclaves; leur honnêteté est proverbiale. C'est de toutes les tribus de la Gasamance celle que nous devons essayer de développer davantage.
Dans les autres Rivières du Sud, les principales tribus indigènes sont :
l'' Les Sagas, qui vivent sur les bords de la rivière Nunez; généralement vêtus, ils portent au nez et aux oreilles des ornements en cuivre ou en paille; les femmes, au contraire, vont presque nuesets*occupent de fabriquer des poteries ; les hommes sont pacifiques et se livrent à la culture ;
2^ Les Landoumans et les Nalous qui habitent entre le Nunez et le Pongo; ces derniers sont musulmans, les autres
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commencent à être converiis, un peu par la force, par les Peulhs qui descendent du Foata-Diallon ; ils s'occupent d'agriculture;
3'^ Enfin les Soiisous, qui vivent dans la Dubréka et sur les bords de la Mellacorée; ces indigènes, assez nombreux, ont un type qui se rapproche beaucoup de celui des populations du Haut-Niger; leurs femmes sont excessivement coquettes; elles aiment surtout se livrer à des danses où les groupes qu'elles forment et les poses qu'elles prennent en se servant des étoftes accessoires de leur costume, écharpes et mouchoirs, donnent parfois rillusion de nos ballets européens; les Sousous sont particulièrement polis, respectueux les uns envers les autres, surtout envers les vieillards; ils appartiennent à des religions diverses, catholiques, protestants, musulmans ou fétichistes; mais ils en entremêlent souvent les pratiques et l'on ne doit pas s'étonner d'y voir des mahométans qui portent des scapulaires, des fétichistes qui s'abstiennent scrupuleusement de travailler le dimanche et des chrétiens qui célèbrent le ramadan.
Les signars. •— Disons enfin, en terminant ce chapitre, quelques mots de la race mulâtre du Sénégal. Les individus provenant du croisement d'un blanc avec une négresse (le contraire est excessivement rare) ont formé, à Saint-Louis particulièrement, une classe spéciale, appelée la classe signare.
Maures Trarzas.
Le général Faidherbe, dans son dernier ouvrage sur le Sénégal^ s'en est occupé assez longuement à diverses reprises. Nous résumons ici ce qu'il en dit.
Les signars sont presque tous des négociants ; ce sont eux qui représentent les maisons de commerce européennes le long du fleuve, mais ils ne se privent pas d'opérer pour leur propre compte, réalisant ainsi des bénéfices considérables. Aussi ils verront toujours d'un mauvais œil tout essai d'amélioration des communications de la colonie — chemin de fer, route de pénétration ou navigabilité permanente du fleuve — qui risquerait d'amener dans l'intérieur du pays les Européens, lesquels, par leur seule présence, leur feraient concurrence ou les supplanteraient, et réduiraient ainsi d'une façon notable les bénéfices considérables qu'ils réalisent aujourd'hui par euxmêmes.
Les femmes signares sont excessivement jolies; c'est parmi elles que se recrute principalement'le personnel du demi-monde sénégalais. Jadis il existait à Saint-Louis des ménages temporaires entre blancs et signares ; c'est ce qu'on appelait les mariages à la mode de Saint- Louis. Pendant le temps de son séjour au Sénégal, le blanc avait ainsi un ménage à demi reconnu par la loi, puisque les enfants qui en provenaient avaient un droit d'héritage : il était également reconnu par l'opinion, à tel point que, jusqu'à la fin de la première moitié de ce siècle, il était d'usage que le « dîner de noces » de ces sortes d'unions fût présidé par un prêtre catholique. La fidélité des femmes signares est légendaire, et l'on ne cite que quelques exceptions très rares.
Place du Gouvernement à Saint-Louis.
CHAPITRE III Administration
Divisions politiques.— Pays possédés. — Pays annexés.— Pays protégés. — Traités d'amitié.— Superficie et population.— Administration de la colonie en 1839; coup d'œil réti-ospectif. — Organisation actuelle. — Gouvernement.
— Direction de l'intérieur. — Instruction publique. — Services financiers. — Ports et rades. — Phares. — Travaux publics. — Police. — Prisons. — Service sanitaire. — Hôpitaux. — Cultes. — Imprimerie. — Institutions et établissements divers : archives, bibliothèque, conseils d'hygiène, chambres de commerce, Banque du Sénégal. — Direction des affaires politiques. — Justice. — Trésor. — Service administratif de la marine. — Inspection des services administratifs et financiers. — Service de santé de la marine.
— Commandement de la marine. — Services militaires. — Divisions^dministratives et territoriales. — Villes principales. — Saint-Louis. — L'eau à Saint-Louis. — Les quais. — L'avenue Servatius. — Guet N'Dar. — N'Dar Toute. — Le débarquement à Saint-Louis. — Bouëtville. — Villages de la banlieue. — Dakar. — Gorée. — Rufisque. — Centres du Cayor. — Centres et postes du fleuve. — Centres du Saloum, de la Casamance et des Rivières du Sud. — Moyens de défense sur terre et sur mer.
Divisions politiques. — Notre colonie du Sénégal comprend trois sortes de territoires : les pays possédés; — les pays annexés; — les pays protégés.
Pays possédés. — Les pays possédés se divisent euxmêmes en communes de plein exercice (Saint-Louis, Dakar, Rufisque, avec leurs banlieues, ainsi que Tîle de Gorée) et en territoires. Ces derniers sont :
A Arguin, les îles et, autour de la baie de ce nom, une bande littorale limitée par la portée de nos canons j — Portendick ; — à Kaolack, un terrain de 600 mètres de rayon; — dans la basse Casamanco, le littoral des villages de Jatacounda et de Niafour sur une profondeur de 200 mètres, à partir de la côte; les territoires des villages de Conguaro et de Sonna, sur une largeur de 300 mètres et celui de la pointe Saint-Georges; — dans le Nunez, deux terrains à Victoria et à Bel-Air, et le plateau de Boké (Rivières du Sud); — dans la rivière Pongo, un emplacement non désigné encore (Riv. du Sud); — dans la haute Casamance, le territoire de Boudhié; — dans la Mellacorée, le terrain où est construit le poste de Benty et un autre terrain de la partie ouest du village de Kacoutlaye, situé sur la hauteur qui domine celui-ci et s'étendant jusqu'à la rivière (Riv. du Sud); — au sud de Saint-Louis, les provinc< s de N'Diander, de Gangouné, de Pankoy; — dans le Gayor, les territoires de M' Pal, de Kliatet, le poste de Bétète avec le terrain environnant, dans un rayon de 1.000 mètres, une route de 20 mètres de long, à travers tout le pays et tous les terrains nécessaires à l'établissement de la voie ferrée de Dakar à Saint-Louis ainsi qu'à celui des gares, magasins, etc., indispensables à l'exploitation; — enfin, un terrain autour de chacun de nos postes du tleuve, dans la limite de la portée de nos canons.
Pays annexés. — On appelle pays annexés ceux où les populations ont conservé leurs lois et coutumes, mais dont les chefs sont nommés par le gouverneur de la colonie et l'impôt perçu par l'administration française. En outre, certains usages qui étaient, d'une façon trop évidente, en contradiction avec les mœurs européennes, ont été peu à peu réprimés ou interdits. Ces pays sont le Oualo, le Gayor septentrional, le Toro, le Dimar et le Damga.
Pays protégés. — Dans les pays protégés, l'administration locale ne perçoit pas d'impôts, mais les chefs, sans être choisis par cette administration, doivent être agréés par elle. G'est sous ce régime que se trouvent placés le Fouta central, le Djolof, le Ferlo, le Gayor méridional, le
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Baol, le Sine, le Saloum, une partie du Bar, le Rip et le Badibou, le bassin de la Casaraance et, dans les Rivières du Sud, les bassins du Compony, du Nunez, du Pongo, de la Diibréka et celui de la Mellacorée^
Traités d'amitié. — Il existe, en outre, des traités de commerce et d'amitié avec les rois maures des Trarzas, des Braknas et des Douaïch.
Droits du gouvernement local. — Depuis 1879, le gouvernement de la colonie s'est réservé le droit de vendre ou de concéder, avec ou sans redevance, les terrains non cultivés d^^s pays annexés. De même, dans les pays protégés, il s'est réservé le droit d'acquérir en toute propriété, à des conditions déterminées à l'avance, tous les terrains nécessaires à l'établissement des forts, des comptoirs, des routes ou des chemins de fer. Il a également stipulé la nature et la quantité des taxes qui pourraient être perçues par les autorités indigènes sur le sol, les denrées du pays et les marchandises importées ou en transit. Malheureusement il n'a pas pu être convenu qu'aucune partie de ces redevances dût revenir à la colonie elle-même.
Superficie et population. — La superficie totale de ces différents territoires n'a pu être encore évaluée d'une manière exacte, eu égard aux changements et aux modifications de toute nature qui se produisent annuellement. De même, le recensement de la population n'a pu être fait encore d'une manière sérieuse, sauf dans les villes ou dans leurs banlieues et aux environs des principaux postes.
Dans ces conditions, nous ne pouvons que reproduire ces derniers chiffres; pour les autres, nous devrons nous en rapporter aux évaluations personnelles présentées par certains voyageurs.
1. Depuis le l*^"^ janvier 1890, tous ces pays, depuis et y compris le bassin du Compony jusqu'à celui de la Mellacorée, ne font plus partie, ni administrativement ni financièrement, de la colonie du Sénégal. Ils ne sont plus rattachés à cette dernière qu'au point de vue politique.
LES
On estime que le bassin du Sénégal, depuis le pays des Maures jusqu'à Matam, jusqu'au Niéni et au Dinguiray à Test, et jusqu'à Sierra- Leone au sud, a une superficie d'environ 320.000 kilomètres carrés, et une population de 780.000 habitants^ divisés comme suit :
Sénégal proprement dit (de Podor à Saint-Louis) — Recensés, environ 182.000
Maures 2i0.000
Fouta central, Damga 120.000
Djolof-Ferlo 50.000
États des bords de la Gambie 50.000
Casamance 40 . 000
Rivières du Sud 100.000
Total 782.000
Ce qui fait environ 2 liabitants 1/3 par kilomètre carré. Aux Rivières du Sud, il convient d'ajouter un pays protégé, le Fouta-Diallon, qui compte plus de 80.000 kilomètres carrés et renferme 600.000 habitants.
Quant à la population des villes et des ports, elle était la suivante au il décembre 1887 (avec la comparaison de l'année précédente) :
en 1886 en 1887
en 1886 en 1887
Saint-Louis (ville) 17.352
Banlieue Dakar (ville).
Banlieue
Rufisque
Gorée
Thiès
Pout
Joal
Portudal ....
Kaolack . ...
Richard-Toll.
Dagana
Podor
Saldé (Tébékout) 429 358
Administration de la colonie en 1839; coup d'oeil rétrospectif. — En 1839, l'administration de la colonie était entre les mains d'un gouverneur résidant à Saint-Louis, assisté d'un conseil privé et d'un certain nombre de fonctionnaires.
Le conseil privé n'était que consultatif, sauf en matière
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de contentieux administratif; il comprenait l'ordonnateur, le commandant des troupes, le vice-président de la Cour d'appel, l'inspecteur colonial et un habitant notable.
Quant au personnel chargé des différents services, il comprenait :
1° Un commandant particulier de l'île de Corée; — 2^ un service administratif de 19 personnes (2 sous-commissaires de la marine, l'un ordonnateur, l'autre inspecteur-colonial, et 10 commis) ; — 3'* un service de l'intérieur (de deux personnes, dont un officier de l'état civil) -, — 4^ un service du trésor (1 trésorier à Saint-Louis, 1 préposé à Gorce); — 5'^ un service des ports (l capitaine de port et 7 agents à Saint-Louis, 1 maître de port à Gorée); — 6° un service de santé (9 médecins, 2 ^pharmaciens, 12 religieuses et 16 ag-ents) ; — 7*^ un service des cultes (3 prêtres, 3 sacristains); — un personnel de la justice, divisé en : cour d'appel et tribunal de première instance à Saint-Louis, tribunal de première instance à Gorée, la cour d'appel comprenant : le gouverneur, président (dispensé de siéger à l'occasion), uQ conseiller, vice-président, le second juge du tribunal de première instance, ministère public, puis comme juges, l'administrateur, l'inspecteur colonial, le capitaine de port, le trésorier et deux habitants notables, enfin un greffier, celui du tribunal; quant aux tribunaux de première instance, ils étaient composés : celui de Saint-Louis, d'un juge-président, d'un second juge, ministère public et d'un greffier, celui de Gorée, du commandant particulier, président, de l'inspecteur colonial, ministère public et d'un greffier ; en tout trois magistrats de carrière seulement ; — 9° un personnel d'instruction publique (7 fonctionnaires) ; — 10*^ des services militaires^ comprenant 3 compagnies d'infanterie de marine, 1 compagnie de soldats indigènes, 1 demi-compagnie de canonniers et
1 détachement d'ouvriers d'artillerie; au total, 581 officiers et soldats ; il y avait en outre des milices comprenant tous les habitants de condition libre de 16 à 55 ans. A Saint-LouiS) cette milice se composait de 1 compagnie d'artillerie, 2 compagnies de fusiliers et
2 compagnies de tirailleurs; à Gorée, elle ne formait que 1 compagnie de fusiliers et 2 de tirailleurs.
A cette époque, la colonie, d'après l'article 25 de la loi du 2Zi avril 1833 sur le régime législatif des colonies françaises, continuait, comme précédemment, d'être régie par les ordonnances du Roi, mais, en dehors de ces ordonnances, un certain nombre de lois ou d'ordonnances con-
cernant la métropole avaient été déjà rendues applicables à nos établissements de la côte occidentale d'Afrique. Ces différentes lois ou ordonnances étaient :
Gode civil^ appliqué le 5 novembre 1830 ; — Gode de procédure, appliqué avec modifications le 24 mai 1837 ; — Gode d'instruction criminelle, appliqué le 14 février 1838; — Gode pénal, mis en vigueur le 29 mars 1836 ; — Code de commerce, mis en vigueur le 1*^^ juillet 1819; — loi du 24 avril 1830 sur les droits politiques, appliquée le 5 juillet 1833; — ordonnance royale du 12 juillet 1833 sur les affranchissements dans les colonies, mise en vigueur le le 2 février 1833 ; — loi du 8 mars 1810 sur les expropriations pour cause d'utilité publique, appliquée le 17 novembre 1823 ; — édit du 24 novembre 1781 sur les successions vacantes (5 mai- 5 juillet 1838; — conservation des hypothèques (organisée le 26 décembre 1832); — loi du 17 avril 1832, relative à la contrainte par corps (12 juillet 1832); — enfin des arrêtés locaux réglant le régime des douanes (16 mai 1822, 16 octobre 1822, 5 février 1824,
29 septembre 1828, 18 décembre 1832) et le tarif général des frais et dépens en matière civile, commerciale, correctionnelle et criminelle (17 décembre 1832).
Organisation actuelle. — La colonie du Sénégal n'est soumise qu'en partie aux sénatus-consultes des 3 mai iSbli et II juillet 1866; pour tout le reste, elle est régie par des décrets ^.
Cependant un certain nombre de lois de la métropole lui ont été appliquées; plusieurs de celles qui étaient exécutables en 1839 le sont encore aujourd'hui, par exemple, les cinq Godes ; il faut ajouter, en outre, les lois et décrets suivants :
Loi de janvier et février 1875, relative à l'organisation des pouvoirs publics ; — loi du 16 juillet 1875 sur les rapports des pouvoirs publics; — loi des.4juin 1874, 13 et 30 novembre 1875 sur l'élection des députés; — décret du 4 janvier 1876 sur l'indemnité de déplacement allouée aux délégués des conseils municipaux; — décret organique du 2 février 1852 sur l'élection des députés; — loi du
30 juin 1881 sur la liberté de réunion; — loi du 19 juin 1881 sur la liberté de la presse; — loi du 5 avril 1884 sur Torganisation
1. Voir le détail de ce sénatus-consulte dans le fascicule relatif à la Guadeloupe.
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municipale; — loi du 15 juillet 1845 et ordonnance du 15 novembre 18i6 sur la police des chemins de fer; — décret du 16 février 1^89 sur les expropriations pour cause d'utilité publique; — loi du 15 juillet 1889 sur le recrutement de l'armée.
La colonie est représentée au Parlement métropolitain par un député; elle nomme en outre un conseil général, institué par décret du Zt février 1879 et composé de 16 membres, dont 10 pour Saint-Louis, li pour Dakar et Corée, et 2 pour Rufisque. Le régime municipal y existe également depuis 17 années (décrets du 10 avril 1872, érigeant en communes Saint-Louis et Dakar- Corée, du 12 juin 1880, érigeant Rufisque en commune, et du 17 juin 1887, érigeant en deux communes différentes, au lieu d'une seule^ Dakar et Corée.
GouvERNExMENT. — Lc gouvemcment métropolitain est représenté dans la colonie par un gouverneur, qui est dépositaire de son autorité. Celui-ci est assisté par un conseil privé, dont les fonctions ont été déterminées par les ordonnances organiques de 1827-1833, et qui peut se constituer en conseil de contentieux administratif. Ce conseil a été institué au Sénégal par un décret du 2li février 1885 ; il comprend : le gouverneur, président, le directeur de rintérieur, le commandant supérieur des troupes, le commandant de la marine, le chef du service judiciaire et deux conseillers privés (qui sont deux habitants notables).
Le gouverneur est également assisté par un certain nombre de fonctionnaires qui dirigent les différents services de la colonie.
Direction de l'intérieur. — Le plus important de ces services est la direction de l'intérieur, de laquelle dépendent l'administration municipale, celle des finances, les cultes, l'instruction publique, les travaux publics, le service sanitaire, les postes et télégraphes, la navigation, l'assistance publique et tout ce qui a trait à l'agriculture, à l'industrie et au commerce. Le directeur de l'intérieur, qui remplace le gouverneur, lorsque celui-ci est absent, est
également chargé de la comptabilité des dépenses des services civils payées sur le budget métropolitain, et de celle des recettes et dépenses du service local.
Instruction publique. — L'instruction est donnée au Sénégal dans une école d'enseignement secondaire (à Saint- Louis) et douze écoles d'enseignement primaire. L'école d'enseignement secondaire est dirigé par cinq frères de la congrégation du Saint-Esprit. Les établissements primaires sont : à Saint-Louis, l'école gratuite des frères de Ploërmel, l'école laïque des garçons, l'école laïque des filles, l'école gratuite des sœurs de Saint-Joseph de Cluny; à Gorée, les écoles gratuites des frères de Ploërmel et des sœurs de Saint-Joseph; — à Dakar, l'école gratuite des frères de Ploërmel ; — enfin, à Rufisque, les écoles gratuites des frères de Ploërmel et des sœurs de l'Immaculée- Conception, et l'école laïque des garçons.
Il y a en outre : à Saint-Louis, un ouvroir, un asile et un dispensaire, un ouvroir et un asile à Gorée.
A Saint-Joseph de N'Gazabil, près de Joal, les missionnaires du Saint-Esprit ont organisé un orphelinat de garçons et un autre de filles; ils ont également des écoles dans leurs missions de Joal, Sedhiou et Carabane.
Dans l'intérieur du pays, les administrateurs coloniaux ont créé des classes où des sous-officiers et des interprètes indigènes enseignent le français.
11 y a aussi un certain nombre de jeunes gens de la colonie (garçons et filles), qui sont envoyés en France, quelques-uns aux frais du budget métropolitain, les autres aux frais du budget local. Ces jeunes gens sont au nombre de 110 (8 boursiers métropolitains, 59 boursiers coloniaux, Z|2 boursières coloniales), qui sont répartis entre plusieurs lycés ou collèges de l'État, écoles congréganistes et institutions particulières 1. Seize autres jeunes gens sont en-
1. Ces jeunes gens ont été, en 1889, répartis ainsi dans les lycées ou collèges de la métropole : Bordeaux, 12, — Alger^ 5; Laka-
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voyés comme boursiers dans les écoles d'arts et métiers.
Il est très regrettable qu'une mesure d'économie ait fait supprimer en 1871 l'école dite des Otages, qui avait été autrefois établie par le gouverneur Faidherbe et réunissait les fils des chefs et notables des principaux villages du pays. Aujourd'hui les enfants indigènes ou les captifs libérés sont dispersés un peu partout, principalement dans des familles de traitants mulâtres, où la surveillance ne
serait possible qu'en nécessitant des dépenses au moins aussi fortes que celles qui proviendraient du rétablissement de l'école elle-même. Cette surveillance n'existe donc pas en réalité et Ton ne peut savoir si les résultats de l'organisation actuelle sont bien ceux qu'on est en droit d'espérer.
Services financiers. — Le service de V enregistrement est dirigé par un receveur qui réside à Saint-Louis; un autre bureau existe à Corée. Le service des douanes, ^\2iCé, sous
nal (Paris), Toulouse, Nice, chacun 4 ] — Louis-le-Grand et Henri IV (Paris), Marseille, Valence, Angoulême, Pau, chacun 2 ; — Nantes, Tours, Versailles, Brest, chacun 1 ; — - Étanipes, Montbrizon, Libourne, Castres (collèges), chacun 1.
Afrique, i, 1
les ordres d'un contrôleur-adjoint, comprend 10 bureaux (Saint-Louis, Dakar, Gorée, Rufisque. Garabane, Victoria, Kaky, Boffa, Benty et Forécariah). Le persDnnel actifcomprend 5 brigadiers, 8 sous-brigadiers, 35 préposés. Les conlribuiions sont sous les ordres d'un contrôleur : les bureaux sont à Saint-Louis, Dakar et Rufisque.
Les postes et télégraphes sont dirigés par un sousinspecteur. Les bureaux sont : Saint-Louis, Dakar, Gorée, Rufisque (employant 7 facteurs dont 3 à Saint-Louis et 2 à Dakar). La surveillance des lignes télégraphiques est confiée à Zi5 agents indigènes; enfin Zi courriers convoyeurs sont chargés des correspondances sur le chemin de fer de Dakar à Saint-Louis. G'est de ces ervice que dépendait, avant sa suppression (décembre 1889), Taviso colonial le Dakar,
Ports et rades. — Ce service est assuré comme suit : à Saint-Louis et à Dakar, dans chaque port, 1 capitaine, 1 lieutenant et 1 maître de port; — à Gorée, 1 lieutenant de port; — à Rufisque, 1 maître de port.
Phares. — A ce même service appartiennent les feux et phares de la colonie; ceux-ci sont au nombre de sept, ainsi répartis :
Saint-Louis : Sur l'hôtel da gouvernement, 1 feu fixe blanc, de 4 à 5 milles de portée ;
Le cap Vert : Sur la mamelle ouest, 1 phare à feu blanc tournant, à éclat brillant, de 30 en 30 secondes, élevé de 113 mètres au dessus du niveau de la mer et d'une portée de 20 milles (même de 27 par les temps clairs); on le voit de Dakar, qui est à 9.75U mètres, mais pas de Gorée ;
Les Almadies : 1 feu rouge, à 2 milles du précédent, élevé de 26 mètres au-dessus du niveau de la mer et visible à 6 milles (8 par le temps clair) ;
Le cap Manuel : à 52 mètres d'altitude, 1 feu fixe rouge de 8 milles de portée;
Dakar : 1 feu fixe vert, à 4 métros d'altitude, visible dès qu'on a doublé le cap Manuel ;
Rufisque: 1 feu fixe rouge, à 16 mètres de hauteur, d'une portée de 36 milles ;
Carahane : 1 feu rouge, à 16 mètres de haut, d'une portée de 6 milles.
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Enfin, le nouveau service postal créé par la loi du 17 niLirs 1889, va nécessiter l'installation d'un feu à Konakry.
De ce service dépendent également les 2 pilotes dp la barre.
Travaux publics. — Le service des travaux publics est chargé de la voirie, de la construction et de l'entretien des bâtiments coloniaux, des ponts et des travaux d'art de toute nature; il est dirigé par un ingénieur colonial, assisté de deux conducteurs principaux, dont un délégué à Dakar, et de quatre conducteurs ordinaire?.
Police. — La police est confiée à U commissaires résidant à Saint-Louis, Dakar, Corée, Rufisque; celui de Saint-Louis a deux commissaires adjoints, celui de Dakar en a un.
Prlsons. — Il n'y a de prisons qu'à Saint-Louis et à Dakar; ces prisons, qui servent en même temps de maisons d'arrêt, sont placées sous la surveillance de deux comités composés de conseillers généraux et municipaux.
Service sanitaire. — Organisé par décret du 29 août iSSli et placé sous l'autorité du médecin en chef de la marine, ce service comprend quatre médecins arraisoiineurs (visiteurs), résidant à Saint-Louis, Dakar, Rufisque et Corée ; dans les autres ports, Joal, Nianing, Victoria, Carabane et Foundioum, les chefs des postes de la douane sont les agents de la santé. Il y a des commissions sanitaires à Saint-Louis, Dakar, Rufisque et Gorée. Un lazaret e.-t établi à Dakar.
Hôpitaux. — Il existe comme établissements hospitaliers :
A Saint-Louis, 1 hôpital militaire, 1 hospice civil, 1 dispensaire; — à Gorée, 1 hôpital militaire, 1 infirmerie civile ; — à Dakar, 1 ambulance militaire, 1 infirmerie civile, 2 dispensaires; — à Rufisque, 1 dispensaire.
Sont attachés à l'hôpital militaire de Saint-Louis, 8 médecins et 2 pharmaciens; à celui de Gorée, Ji médecins et
LES
1 pharmacien; à l'hospice civil de Saint-Louis, 1 médecin, 1 pharmacien ; — à l'ambulance de Dakar, 5 médecins, 1 pharmacien. Le service de ces établissements est fait par des^ religieuses de Tordre de Saint-Joseph de Cluny (18 à Saint-Louis, 11 à Gorée, 6 à Dakar).
Cultes. — Le culte catholique est placé sous l'autorité du préfet apostolique du Sénégal, évêque in partibus de Dansarah.
Le clergé paroissial comprend : à Saint-Louis, 1 curé, 3 vicaires; à Gorée, 1 curé, 1 vicaire; à Dakar, 1 curé; à Rufisque, 1 curé.
Les missionnaires du Saint-Esprit qui ont des établissements à Saint-Louis, à Joal et dans les rivières du Sud, n'en ont pas un seul le long du fleuve ou dans l'intérieur ^
Il y a également quelques missionnaires protestants.
Imprimerie. — Il existe à Saint-Louis une imprimerie du gouvernement, qui est chargée de la publication du Moniteur officiel, de l'Annuaire, du recueil des procès-verbaux des séances du Conseil général et de la fourniture des imprimés aux différentes administrations de la colonie. Cet / établissement peut en outre exécuter des travaux pour
les particuliers munis d'une autorisation du directeur de l'intérieur; cette autorisation n'est pas nécessaire pour les lettres de décès ou de service funèbre.
Institutions et établissements divers. — Sont également placés sous l'autorité du directeur de l'intérieur :
Les Archives de la colonie ; — la Bibliothèque, ouverte tous les jours de semaine, de 8 à 11 heures du matin, de 1 à 6 heures et de 8 à 10 heures du soir, ainsi que les dimanches, de 8 heures à 11 heures du matin; — les Conseils d'hygiène et de salubrité créés à Saint-Louis en 1867, à Gorée en 1873, à Dakar en 1881, à Rufisque en 1883; — les Chambres de commerce, instituées le 29 décembre 1869 à Saint-Louis et à Gorée, et, le 9 janvier 1883, à Rufisque;
1 . Sauf au Soudan. (Voir le fascicule relatif au Soudan français.)
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— la Banque du Sénégal, fondée par décret du 21 décembre 1853. Cette banque, dont le siège social est à Saint- Louis, a été portée en 1876 au capital de 300,000 francs réparti en 585 actions nominatives et en titres divers.
Direction des affaires politiques. — Après la direction de l'intérieur et les services qui en dépendent, vient la direction des affaires politiques.
Placé sous les ordres d'un administrateur colonial de l^e classe, ce service a sous sa juridiction tous les pays annexés et protégés; il centralise les rapports des commandants de cercles et est chargé de la nomination ou de l'investiture des chefs indigènes. (On trouvera plus loin les divisions administratives de la colonie.)
Justice. — Le président de la cour d'appel de Saint-Louis est le chef du service judiciaire. Outre ses attributions ordinaires, ce magistrat est le tuteur officiel des mineurs restés sans parents: il est aussi chargé de la libération des esclaves dans la colonie.
La cour d'appel, dont le ressort s'étend sur tous les établissements de la côte occidentale d'Afrique (Sénégal, Soudan français, Rivières du Sud, Côte de Guinée, Congo français), se compose d'un président, de deux conseillers, d'un conseiller-auditeur et d'un greffier. Les audiences ont lieu les 1^^ et 3^ vendredis de chaque mois, à 7 heures du matin. Le procureur de la République près le tribunal de première instance de Saint-Louis remplit auprès de la cour les fonctions de ministère public; le conseiller-auditeur et le juge-président du tribunal de Dakar remplissent également chacun, dans leur ville respective, les fonctions de juge de paix. Le greffier de la cour d'appel et celui du tribunal de Dakar exercent en même temps les fonctions de notaire.
Il y a deux tribunaux de première instance siégeant l'un à Saint-LouiSj l'autre à Dakar; ces tribunaux se composent chacun d'un juge-président, d'un procureur de la République et d'un lieutenant de juge ; il y a en plus à
Saint-Louis un substitut et à Dakar un greffier. Le tribunal de Saint-Louis comprend dans sa juridiction l'île de Saint- Louis, les établissements sur le Sénégal et tous les territoires situés au sud de ce fleuve, jusques et y compris N'Dande, dans le Cayor; celui de Dakar comprend les territoires situés au sud de N'Dande, Gorée et les territoires au sud de cette île. Dans la plupart des cas, le jugeprésident rend seul la justice; le lieutenant de juge fait fonctions de juge d'instruction. Ces mêmes fonctions sont remplies, dans les arrondissements du Sénégal autres que Saint-Louis ou Dakar, par les administrateurs coloniaux.
La cour d'assises siège à Saint-Louis; elle peut cependant, en certaines circonstances, siéger temporairement à Dakar. Elle se compose du président de la cour d'appel, de deux conseillers (ou d'un seul conseiller et du conseiller-auditeur), de quatre assesseurs, du procureur de la République (ou de son substitut) et d'un greffier. Les assesseurs sont pris parmi les notables. Chaque année, il est formé une liste de 60 noms au plus, de ZiO au moins), composée des fonctionnaires (en activité ou en retraite), et des principaux fonctionnaires ou commerçants de Saint- Louis et de Dakar. Le gouverneur désigne alors 2Zi de ces notables qui forment, pour l'année, le collège des assesseurs. Il est en outre formé une liste des 12 fonctionnaires de Tordre administratif les plus élevés en grade; ces fonctionnaires font le service des assises lorsqu'il s'agit de juger les affaires de traite des noirs.
La justice musulmane est rendue par un tribunal et un conseil d'appel qui sont appelés à juger seulement les questions concernant l'état civil entre indigènes musulmans. Le tribunal est composé d'un cadi et d'un assesseur suppléant; le conseil d'appel comprend le gouverneur, président, un conseiller à la cour d'appel, le directeur des affaires politiques et le tamsir ou chef de la religion mahométane.
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L'assistance judiciaire fonctionne au Sénégal dans les mêmes conditions qu'en France et dans les grandes colonies.
Trésor. — Le service du Trésor est assuré par un trésorier-payeur à Saint-Louis et un trésorier particulier à Dakar, faisant l'un et l'autre office de receveurs des contributions; il existe en outre trois percepteurs des finances à Saint-Louis, Dakar et Rufisque.
Les payements se font sur mandats ordonnancés par la direction de l'intérieur pour tout ce qui concerne les services civils ou le service local, et par le chef du service administratif pour tout ce qui regarde les dépenses militaires ou maritimes.
Service administratif. — Le chef du service administratif, qui est un commissaire de la marine, est chargé de l'administration des services de la marine et de la guerre, de la police de la navigation, de la pêche en mer, du service sanitaire et de la comptabilité des dépenses inscrites au budget de l'État au titre de tous ces services. Il a sous ses ordres 3 commissaires-adjoints, 8 sous-commissaires, 6 aides-commissaires, i sous-agent et 11 commis. Il préside le tribunal maritime commercial.
Inspection des services administratifs et financiers. — Ce service est confié à un fonctionnaire du corps de l'inspection des colonies.
Service de santé de la marine. — Le service de santé a été assuré jusqu'à la fin de 1889 par le personnel des médecins de la marine dont on a vu plus haut la répartition dans les hôpitaux et ambulances. Le directeur du service est un médecin en chef, qui a sous ses ordres 1 médecin principal, 5 niédecins de l""*^ classe, 15 médecins de 2^ classe (dont 2 auxiliaires), 3 aides-médecins (dont 1 auxiliaire), 1 pharmacien principal et 3 pharmaciens de 2^ classe. A partir de 1890, ce service est assuré dans les mêmes conditions par les médecins du corps de santé colonial.
En dehors des établissements hospitaliers précédemment cités, il a été attaché un médecin à chacun des postes ci-dessus indiqués : le long du fleuve, N'Diago, Dagana, Podor; 2"* dans le Cayor, M' Pal et Louga (ensemble), Thiès et Rufisque (ensemble); 3® dans le Saloum, Nioro, dans la Casamance, Sedhiou, et, dans les Rivières du Sud, Boké, Benty, Konakry et Dubréka (ensemble).
Commandement de la marine. — Le commandement de la marine comprend celui de la station locale (dont on verra plus loin le détail), et celui des ateliers. Il est exercé par un capitaine de frégate qui commande en outre le ponton-caserne l'Africain^ mouillé à Saint-Louis. Les ateliers sont placés sous la direction spéciale d'un mécanicien principal.
Le commandant de la marine a également sous son autorité les marins indigènes qui montent les différents bâtiments naviguant dans le fleuve ou le long de la côte. Ces marins sont : les pilotes du fleuve, également appelés capitaines de rivière, et les pilotes qui naviguent, selon la destination du navire sur lequel ils sont embarqués, le long du littoral et sur le fleuve.
Service militaire. — Le commandement supérieur des troupes est un colonel d'infanterie de marine qui a sous ses ordres les troupes d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, ainsi que le directeur d'artillerie, les troupes auxiliaires de cette arme et le détachement de gendarmerie ^
La direction de l'artillerie à Saint-Louis est confiée à un chef d'escadron, auquel il a été adjoint deux capitaines, dont un attaché aux constructions (les officiers de l'artillerie de la marine remplissent aux colonies les fonctions d'officiers du génie) et un autre inspecteur d'armes. A Dakar, il existe une sous direction, à la tête de laquelle est un capitaine en l*", assisté d'un capitaine en 2^ chargé des constructions.
1. Voir, à la fin du chapitre, rénumération de ces différentes troupes.
Sont en outre attachés : à la direction de Saint-Louis, 10 gardes d'artillerie (dont h conducteurs de travaux, 3 comptables, 1 artificier, i ouvrier d'État et 1 contrôleur d'armes) ; à la direction de Dakar, 8 gardes d'artillerie (dont h conducteurs de travaux, 3 comptables et 1 ouvrier d'État). Les troupes auxiliaires comprennent un détachement de la 6^ compagnie d'ouvriers.
Enfin la gendarmerie se compose de 18 hommes, commandés par un maréchal des logis.
La justice militaire est rendue par deux conseils de guerre siégeant à Saint-Louis et à Dakar, et un conseil de revision siégeant à Saint-Louis. Chaque conseil de guerre comprend 1 chef de bataillon, président; 2 ou 3 capitaines, 1 ou 2 lieutenants, 1 sous-lieutenant et 1 adjudant ou sergent-major, juges; 1 capitaine, commissaire du gouvernement, 1 capitaine, rapporteur, 1 lieutenant, substitut, et 1 sous-officier, greffier.
Le conseil de revision est composé du colonel commandant supérieur des troupes, président; du lieutenantcolonel commandant le régiment de tirailleurs ou du capitaine de frégate commandant la marine (à tour de rôle), du chef d'escadron directeur d'artillerie, de 2 Capitaines, juges; du commissaire adjoint de la marine ou d'un capitaine, commissaire du gouvernement, et d'un sous-officier, greffier.
Divisions administratives et territoriales. — La colonie du Sénégal est divisée en un certain nombre de cercles et les cercles en cantons; il existe, en outre, un certain nombre de postes militaires.
Cercle de Saint-Louis. — l^"" canton : Ville de Saint-Louis et faubourgs : Guet N'Dar, N'Dar Toute et Bouëtville. Les autres cantons sont, dans la banlieue de Saint-Louis; 2^ Ïoubé-Leybar ; 3^ N'Diago ; 4« Dialakhar; 5« Gandon ; 6*^ Khattet ; 7*^ M'Pal j 8« Gandiole ; 9« Mérinaghen ; 10^ Ross.
Cercle de Dagana. — Cantons du Oualo : Kliouma, N'Diangué, et N'Der.
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La répartition territoriale des différents pays est la suivante :
De ce cercle dépendent les villages du Dimar.
Cercle de Podor. — De lui dépendent les pays protégés du Toro, d'Aéré, des Maures Braknas et le poste d'Aéré.
Cercle de Saldé (ou de Tébékout), d'où dépendent le poste de Matam et les pays protégés du Lao, du Dam^a, de l'Jrlabé, du Bosséa et de la tribu maure des Oulad-Ely (des Douaïch).
Cercle de Dakar. — Contrées : Dakar et banlieue, Rufisque, les Bargny.
Province du N'Diander. — Cantons : Thiès, chef-lieu, Tor, M'Bidjem et Pout.
Provinces du Gayor (iMekké, chef-lieu, N'Dande, Bétète) et du IN'Diambour (Louga).
Province du Djolof (^Ouarkhor) et du Baol (Diarring, Portudal).
Cercle de Foundioum : provinces du Sine (Fatik) et du Saloum (Joal, Kaolack).
Cercle de la Basse-Casamance : postes, Carabane et Zighinchor ; — Cercle de la Haute-Casamance, Sedhiou.
Les cercles formés par les Rivières du Sud, tout récemment détachées du Sénégal, sont les suivants :
Cercle du Nunez : Boké, Victoria, Kaky; — cercle du Pongo : Boffa; — cercle de la Dubréka: Konakry, résidence du lieutenant gouverneur; — cercle de la Mellacorée : Benty.
Villes principales. — Les seules villes de la colonie sont : Saint-Louis, Dakar, Rufisque et Gorée ; les autres centres ne sont que des bourgs, des villages ou des postes.
Salnt-Louis. La ville de Saint-Louis (ou JN'Dar, en ouolof) est située sur une île placée au milieu du fleuve Sénégal, entre l'île de Sor et la langue de Barbarie. Cette île, qui a environ 2.200 mètres de long surZiOO àZilO mètres de large, coupe le fleuve en deux parties, dont l'une est le grand bras (560 mètres de large), du côté de Test, et le petit bras (1/|5 mètres), vers la langue de Barbarie.
Le centre de cette île est occupé par le palais et la place du Gouvernement, au nord et au sud de laquelle sont
bâtis les quartiers européens, qui ne s'étendent pas tout à fait jusqu'aux extrémités de l'île. Sur la langue de Barbarie, des constructions européennes commencent à s'élever au milieu des deux villages de N'Dar Toute et de Guet N'Dar, dont il est question plus loin.
Dans l'île, le quartier européen est appelé par les indigènes quartier chrélian (chrétien). Les rues en sont bien bâties, les maisons bien alignées; la plupart de ces dernières, qui ne dépassent pas un étage, sont construites en briques et chaux, couvertes de terrasses dites armagasses et ont une cour intérieure, sorte de patio semblable à ceux de nos habitations d'Algérie, au milieu de laquelle est un jardin entouré de galeries intérieures.
L'hôtel du gouverneur a sa façade tournée vers l'ouest; un jardin, où ont été plantées les principales espèces d'arbres ou de plantes qui poussent dans la contrée, est contigu à l'hôtel, en face duquel est située une belle esplanade qui sert de place d'armes et se trouve bornée au nord et au sud par les casernes d'infanterie de marine, dites casernes Rogniat.
Le quartier du sud est traversé, dans le sens de la longueur de l'île, par trois voies principales, coupées ellesmêmes perpendiculairement par une quinzaine de rues transversales. La pointe méridionale de l'île est occupée par un certain nombre de cases indigènes qui avoisinent l'hospice civil.
Au nord de la place du Gouvernement, le quartier européen comprend quatre rues longitudinales, une douzaine de rues transversales et se termine, vers le nord, par un groupe de paillettes, comme le quartier sud.
Le nombre de ces paillettes diminue peu à peu ; tous les cinq ans, en raison des nombreux incendies dont elles sont la cause, on délimite une zone d'où elles doivent complètement disparaître. Les nègres qui les habitent vont alors habiter de l'autre côté du fleuve, à Bouëtville ou sur la langue de Barbarie.
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» Au delà de ces paillettes, et à l'extrémité septentrionale de l'île, sont groupés divers bâtiments militaires, tels que les ateliers du Soudan français, la caserne du train des équipages, les baraquements de spahis et le dépôt des artifices.
Les principaux édifices de la ville sont : l'hôtel du gouvernement, les casernes Rogniat, le palais de justice, le palais du Conseil général (celui-ci sur le bord même du grand bras, dans une situation pittoresque), la direction du port, le magasin général, l'église, l'hôpital militaire, l'hos- . pice civil, la direction et la caserne de l'artillerie, la prison, l'église catholique, la mosquée, l'hôtel de ville et les quartiers de cavalerie et du train.
L'eau a Saint Louis. — Autrefois, il n'y avait pas d^eau à Saint-Louis, celle du fleuve n'étant pas potable à cause de son mélange avec les eaux de la mer; on se servait alors de citernes qui recevaient la pluie et dont le niveau, changeant constamment, mettait en mouvement une quantité de débris de toute nature, entassés au fond. Quand on les nettoyait, ces citernes répandaient unç odeur infecte et étaient la cause de nombreuses maladies. Ou essaya alors de faire des puits, mais la couche d'alluvions était trop épaisse et, pour traverser les rochers qui forment le sous-sol et essayer d'obtenir de l'eau à peu près pure, on aurait été obligé de creuser trop profondément. Le gouverneur Faidherbe prit alors le sage parti de faire venir l'eau douce du marigot de Lampsar où le flux ne se fait que fort peu sentir et qui est à 25 kilomètres de la ville. Ce travail, commencé en 1859, puis interrompu en 1869 par la mort du gouverneur Pinet-Laprade, fut repris en 1879 et terminé en 1886. L'eau ainsi obtenue est excellente pendant l'hivernage et un peu saumâtrependantla saison sèche (à cause de la baisse des eaux) ; mais ce n'est là qu'un inconvénient très léger auprès de celui qui résultait jadis de l'usage de citernes.
Les quais. — Les quais de la ville sont bien construits
et pourvus de petits appontements en certains endroits. Jadis le mouvement maritime avait lieu dans le petit bras du fleuve, maintenant il s'est porté dans le grand bras où la navigation est plus facile. Le petit bras s'envase en effet de plus en plus et devient d'un accès tellement difficile, qu'il a môme été question de le barrer complètement au nord, entre l'extrémité du camp des tirailleurs et la pointe de l'île. En attendant l'exécution de ce projet, l'administration fait combler une anse qui fait face au camp des tirailleurs et forme une petite baie à côté des ateliers du Soudan français.
Saint-Louis est reliée à la langue de Barbarie par trois ponts sur pilotis et de longueur variable. Au nord, l'extrémité de Tîle communique avec le camp des tirailleurs au moyen d'une passerelle étroite, longue de 115 mètres et appelée Passerelle du Train. Un peii en aval se trouve un pont de lZi5 mètres de lonîr, dit pont de la Geôle, enftn, devant la place du Gouvernement est le pont de Guet N'Dar (lZi7 mètres), qui relie Saint-Louis à ses deux faubourgs Guet N'Dar et N'Dar Toute.
L'avenue Servatius. — Au bout du pont de Guet IN'Dar, sur la langue de Barbarie, se trouve une superbe allée, ombragée par des cocotiers et nommée avenue Servatius. Au centre de l'allée est un kiosque où l'on joue de la musique le dimanche : c'est la promenade de Saint-Louis. Au sud de l'avenue est le village nègre de Guet-N'dar f jardin de N'Dar), et au nord celui de N'Dar Toute ( petit N'Dar).
Guet N'Dar. — Guet N'Dar n'est composé que de paillettes, presque toutes habitées par de hardis pêcheurs, qui vont chaque jour en mer chercher le poisson qu'ils vendent en ville; beaucoup d'entre eux deviennent laptots. Au centre du village est une batterie fortifiée qui commande la mer et, à son extrémité méridionale, se trouve le cimetière des noirs, qui présente l'aspect d'une vaste forêt de perches et de bâtons.
N'Dar Toute. — N'Dar Toute, qui est un peu moins im-
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portant comme population, commence à être envahi par les habitations européennes. L'avenue qui suit le petit bras du fleuve se garnit peu à peu d'une rangée de jo- ~ lies villas, entourées de jardins, et d'une suite de petits magasins. C'est à IS'Dar Toute que les habitants riches ou aisés de Saint -Louis se retirent pendant la saison chaude, pour y jouir de la fraîcheur apportée par la brise de l'ouest et y prendre les bains de mer.
Le long du quai du petit bras se trouvent, en partant du pont de la Geôle, le magasin à fourrage?, puis la machine à faire de la glace, enfin, non loin du pont de Guet IN'Dar, \ le marché.
Rien n'est plus pittoresque que ce marché dans toute son animation, c'est-à-dire vers 6 heures du matin. Au milieu des petites baraques à toits en brique rouge qui abritent les bouchers et les autres commerçants, grouille une multitude de gens de toute origine, entremêlés les uns aux autres; on trouve là des individus appartenant aux diverses parties de la colonie : des Maures, des Sérères, des Peulhs, des Ouolofs, des Toucouleurs, etc. On y vend de tout, depuis l or du Bambouk, jusqu'à des poissons séchés, depuis l'ambre et le musc jusqu'à des herbes de toutes sortes et du bois à brûler. Au milieu de tout ce monde de marchands et d'acheteurs circulent les caporaux d'ordinaire de la garnison et les cuisiniers des maisons bourgeoises. Au bord du quai, une quantité d'embarcations à voiles ou à rames; plus loin, une troupe de chameaux amenés par des Maures; enfin, d'un autre côté, une suite de petits ânes semblables aux bourriquets d'Algérie et chargés, comme eux, outre mesure.
Le Débarquement a Saint-Louis.— La ligne des brisants qui défend la côte et, d'autre part, la difficulté de franchir la barre sans pilote, garantissent Saint-Louis contre un coup de main.
C'est au sud de Guet N'Dar, sur la plage, que se tiennent en permanence des nègres dont le principal métier est de
faire communiquer avec Saint -Louis les bâtiments qui s'arrêtent en vue de la ville ou se disposent à y entrer. L'apparition d'un navire est signalée par le sémaphore placé au sommet de l'hôtel du gouvernement, au moyen d'un pavillon de couleurs différentes, selon que le navire est un voilier ou un vapeur.
Les nègres lancent alors leurs pirogues à la mer, pagayant debout et chavirant quelquefois en route. Si cet accident arrive, ils redressent leurs pirogues, remontent dedans et reprennent leur route. Dès qu'ils ont accosté le navire, on leur passe les lettres et la patente de santé, le tout enfermé dans un étui de fer-blanc étanche, qui est aussitôt porté à l'hôtel du gouvernement. Le bâtiment attend alors que le passage de la barre lui soit permis et qu'on lui envoie un pilote.
Il est préférable pour les voyageurs de patienter jusqu'à ce que le bâtiment soit à quai; autrement ils s'exposeraient, en voulant profiter des embarcations indigènes, à chavirer plus d'une fois avant d'atteindre la terre ferme et il leur est indispensable, qu'ils sachent nager ou non, de se recommander aux piroguiers nègres; si la barque chavire, comme cela arrive très souvent, ils sont immédiatement recueillis par les noirs qui sont tous d'excellents nageurs et transportés sans aucun danger sur la plage.
BoDiÏTviLLE. — De l'autre côté de Saint-Louis, derrière l'hôtel du gouvernement, se trouve un pont de bateaux de 560 mètres de long, appelé le pontFaidherbe, qui fait communiquer la ville avec l'île de Sor, où s'élèvent les deux villages de Sor et de Bouëtville. C'est à Bouëtville qu'est située la tête de ligne du chemin de fer qui mène de Saint- Louis à Dakar; la gare est située au milieu d'un groupe de maisons assez pittoresques à côté d'un café en terrasse qui est, au moment de l'arrivée des trains, un point de rendeï-vous pour les promeneurs de Saint-Louis. On voit aussi À Bouëtville plusieurs magasins européens, quelques villas, un magnifique établissement créé par les frères de
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Ploërmel qui comprend une maison de campagne entourée d'un vaste potager, enfin de nombreux jardins militaires. Tout ce pays est d'un aspect riant et gai.
Villages de la banlieue. — Dans la banlieue de Saint- Louis, existent des villages où se fait un certain commerce. Le plus important est Gandiole, dont les salines sont séparées de la mer par une bande de terre d'environ
Le Sénégal à Richard -ToU»^^
1.000 mètres. Les autres centres sont Leybar, près dù pont construit pour faire passer le chemin de fer dans Tîle de Sor, Dialakhar, IN'Diago et Lampsar. Quelques-uns dô ces villages possèdent des petits fortins occupés par quelques tirailleurs.
Dakar. — D'ici à une dizaine d'années, Dakar, qui n'est encore qu'une petite ville, sera l'un des points les plus importants et les plus peuplés de touie la côte occidentale d'Afrique.
Son port est très sûr et garanti de la houle du large par la Grande Jetée, d'une longueur de 600 mètres. Mais il est véritablement regrettable que cette jetée ait été construite
Al-RIQUa, I. 8
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sur remplacement qu'elle occupe ; elle coupe le port en deux parties, ne protégeant que les fonds de 6 mètres et laissant en dehors des fonds de 14 à 15 mètres d'eau qui eussent fait un port splendide.
Située sur la route du Cap de Bonne-Espérance, du Bas- Niger, du Congo, du Brésil et (Je la Plata, Dakar, qui n'avait autrefois que quelques maisons isolées, est aujourd'hui une ville qui grandit chaque jour. Des navires de toutes les nations commencent à y faire escale en raison des facilités d'accès du port et du refuge qu'ils y trouvent. Aussi sera-t-il nécessaire de développer ses quais et de la pourvoir, dans un délai assez rapproché, de tout l'outillage indispensable aune grande ville maritime! Il faut que les bâtiments y trouvent les rechanges dont ils peuvent avoir besoin, ainsi que le moyen de réparer leurs avaries ; il faut aussi qu'ils puissent s'y approvisionner de charbon et de vivres.
La ville s'élève en amphithéâtre sur une petite colline de 19 à 20 mètres de hauteur qui fait face au nord; sa voie principale est la rue Nationale qui va, de l'est à l'ouest, de la rue du Barachois à la place Protêt, où est situé l'hôtel du commandant supérieur; entre la rue Nationale et la mer> se trouve la place Kernel, d'où on peut gagner le centre même du port par la rue Dagorne. C'est à l'ouest de cette rue que s'élèvent, le long de la mer, l'amorce de la Grande Jetée, les hangars des Messageries maritimes et le parc à charbon de l'État, tous dominés par la batterie dite de Bel-Air, la Petite jetée, le magasin général^ les bureaux et ateliers du port, enfin la conduite des eaux; derrière cette première ligne, on remarque, sur la hauteur, les magasins, casernes et ateliers de l'artillerie^ le télégraphe, la caserne d'infanterie, la sous-direction d'artillerie et le bureau des ponts et chaussées.
De l'autre côté de la rue Dagorne, vers l'ouest, on rencontre sur le rivage (également appelé quai Brtie) l'école des sœurs de l'Immaculée-Conception, la gendarmerie, le Jardin public, qui renferme des essences de tous les arbres
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de la Sénégambie, les réservoirs et la jetée de TAiguade ; en remontant dans la ville, on aperçoit la prison, rambulance militaire, l'école des frères, le bureau de la marine, l'église, la piace du Marché et le quartier de cavalerie.
C'est à Dakar que la compagnie du chemin de fer, à laquelle la ville doit en partie son développement rapide, a installé ses bureaux et ateliers. Il y a aussi, depuis peu, quelques hôtels-restaurants et des magasins de toutes sortes fort bien approvisionnés.
Il est d'usage, lorsque Ton reste quelques jours à Dakar, de faire une excursion jusqu'au phare des Mamelles.
GoRÉE* . — Gorée est destinée à devenir plus tard une dépendance de Dakar, lorsque celle-ci aura pris une extension plus considérable. La situation de Gorée était excellente autrefois, quand nous n'avions qu'une faible autorité sur les populations riveraines; placée dans une île, défendue par un petit château -fort, elle pouvait défier les attaques des indigènes.
Sa superficie est de 36 hectares (c'est celle du champ de Mars de Paris), mais sa forme n'est ni carrée ni rectangulaire; elle est plutôt celle d'une côtelette à manche recourbé. Dans la courbe, située à l'est, se trouve le port renfermant une jetée et deux appontements, tous les trois en bois» A la pointe septentrionale se trouve une batterie dite de la Pointe-Nord; de l'autre côté de l'île, à la hauteur du port, est une autre batterie, dite batterie de l'Ouest; enfin, au sud, est le Castel qui prend à peu près le tiers de la surface de l'île et sert de caserne à la garnison.
Entre la batterie de l'Ouest et le Castel et dominant la mer, s'élève l'hôpital militaire dont l'entrée est située sur la Grande-Place. C'est sur cette même place que se trouvent, au nord de l'hôpital, l'hôtel servant autrefois de résidence au lieutenant-gouverneur des Rivières du Sud (occupé au-
1. Nom donné autrefois par les Hollandais, en souvenir de l'Ile de l'entrée du HaringvHet, Gœree.
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jourd'hui par les bureaux et aussi par le gouverneur lorsqu'il vient à Gorée) ; en face de Tiiôtel, dominant le port, la batterie de la Place. Non loin du port, on remarque également Téglisa et Tancien tribunal.
Gorée n'est qu'à deux milles de Dakar et correspond avec cette ville au moyen d'un signal optique. C'est entre l'île et la côte que les nombreuses embarcations des noirs viennent au-devant des paquebots d'Europe ; c'est également dans cette baie, fréquentée par les requins et par de nombreux bancs de poissons, que les jeunes enfants indigènes, complètement nus, s'amusent à solliciter l'aumône des passagers en leur demandant, comme à Aden dans la baie de Steamer-point, de jeter par- dessus bord des pièces de monnaie, argent ou bronze, qu'ils vont rattraper au fond de la mer.
RuFisQUE. — Rufisque, qui est, après Saint-Louis, la ville la plus peuplée de la colonie, est excessivement mal située. Elle se trouve au milieu de marécages véritablement insalubres et ne mérite aujourd'liui en aucune façon le nom qui lui fut donné jadis par les Portugais*; elle est donc fort malsaine, et l'est d'autant plus qu'elle est à peine bâtie, puisque la plupart des habitations qui la composent ne sont que des cases indigènes ou, pour les Européens, des baraquements. Des trois villes, Gorée est de beaucoup la plus salubre; Dakar vient ensuite, quoique ses environs nécessitent certains travaux d'assainissement, et Rufisque n'arrive que bien loin derrière elles.
Mais Rufisque, située à l'est de Dakar, a l'avantage de se trouver à l'endroit où convergent les routes du Cayor, du Ferlo, du Baol et du Sine; c'est le principal marché d'arachides de la contrée.
Entre Rafisque et Dakar se trouve un endroit des plus malsains, le village de Ilann, placé au milieu d'un marécage; ce village doit disparaître avant peu et le marécage
Rio Fresco — rivière fraîche — d'où l'on a fait Rufisque
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sera drainé, puis comblé. Ce sont les disciplinaires qui sont chargés de ces travaux.
Rufisque et Saint-Louis sont éclairées à Télectricité ; Daliar ne tardera pas à Têtre à son tour.
Centres du Cayor. — Le long de la voie ferrée qui relie Dakar à Saint-Louis se trouvent un certain nombre de points qui méritent d'être mentionnés. Tels sont : M' pal, avec ses champs d'arachides; Louga; N'Dande^ placé au milieu de la grande forêt de rôniers du Cayor ^ ; Thiès^ au centre d'un pays splendide, où Ton remarque un baobab de 33 mètres de circonférence; enfin le village de Pout.
Centres et postes du fleuve. — Le premier que l'on rencontre en quittant Saint-Louis, est Richard-Toll (jardin de Richard); on a vu dans un précédeat chapitre, quelles étaient les raisons qui avaient empêché d'aboutir les cultures tentées en cet endroit.
Au point de vue pittoresque, Richard-Toll mérite d'être signalé; des allées de bambous, des arbres d'un port magnifique, des massifs de fleurs, des plantes d'ornement lui donnent un aspect vraiment réjouissant. Le poste est une grande et belle maison, surmontée d'un étage et entourée d'un mur d'enceinte.
Plus loin se trouve Dagana, où s'élèvent quelques maisons de commerce bâties en ligne droite le long du fleuve, sous des rangées de fromagers qui les ombragent; le poste, à côté duquel a été créé un beau jardin, est une enceinte bastionnée sur la façade nord de laquelle est une maison à un étage avec de belles et vastes galeries. On fait à Dagana un commerce de gomme et de cuirs.
Podorest à 2^0 kilomètres de Saint Louis; c'est le point le plus chaud de toute la Sénégambie ; il y fait souvent A5 et Zi8 degrés à l'ombre. Devant le poste, qui consiste en une enceinte où se trouve, au milieu d'une belle plantation
1. C'est à ce village que se trouve le buffet du chemin de fer qui délivre, comme en Europe, des paniers garnis au moyen desquels on peut déjeuner en chemin de fer.
d'arbres, une vaste habitation à un étage avec rez-dechaussée élevé, coule le fleuve Sénégal, large d'environ 200 mètres en cet endroit.
Vient ensuite le petit poste d'Aéré, puis celui de Saldé, construit en 1859.
L'habitation de ce dernier poste^ qu'il est convenu d'appeler la tour de Saldé^ est un bâtiment carré d'une certaine hauteur, ayant un rez-de-chaussée surélevé et un étage; ce bâtiment est pourvu de meurtrières et d'embrasures, afin de faciliter la défense en cas d'attaque. Ainsi que les postes de Matam et de Bakel, le poste de Saldé est chargé non seulement de surveiller les Maures de la rive droite, mais surtout de surveiller les populations turbulentes du Fouta central ; le village indigène, situé non loin de la tour, porte le nom de Tébékout.
Centres du Saloum, de la Casamance et des rivières DU sud. — Les quatre centres principaux du Saloum sont Joal^ ancienne capitale d'un petit royaume indigène, Portudal^ qui est comme Joal, un des plus grands marchés d'arachides de la contrée, Kaolack, situé sur le Saloum même, à 60 milles dans l'intérieur, et Fatik^ centre commerçant, voisin du village de Félane, résidence du bour ou roi du Sine.
Sur la Casamance, il convient de citer : Carabane, qui expédie des huiles au Sénégal et se trouve situé au milieu d'un marais infect; Sedhioii, à 165 kilomètres de la mer, qui est devenue une véritable ville européenne avec constructions en briques, magasins, etc., et qu'on appelle dans le pays Francis-Kounda (demeure des Français), et Zighinchor, ancien poste portugais, où pourraient venir borraquer, s'ils avaient le moyen de franchir la barre du fleuve, des bâtiments calant 12 et ik mètres.
Dans les Rivières du Sud, les principaux centres sont : sur le Cogon ou Compony, Kandiafara, au milieu d'un pays magnifique et de populations nombreuses.
Sur le Nunez, Victoria^ poste de douane, et Boké^ à
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Zi5 milles de Tintérieur, situé sur un promontoire qui domine tout le pays d'une hauteur de 100 mètres. C'est de Boké que René Gaillié partit en 1827 pour son grand voyage de l'intérieur. Le général Faidherbe, étant gouverneur du Sénégal, lui a fait élever un monument en cet endroit.
Sur le Pongo, Boffa^ qui n'est encore qu'un poste de douane.
A l'entrée de la Dubréka, sur la petite île de Toumbo, Konakry, qui vase développer rapidement, non seulement à cause de la résidence du lieutenant-gouverneur des Rivières du Sud, mais aussi en raison de Tescale que font chaque mois les paquebots de la nouvelle ligne française de la Gôte occidentale d'Afrique.
Enfin, sur la Mellacorée, le grand village de Benly^ occupé par une garnison française.
FoiUa-Diallon. — G'est du gouvernement des Rivières du Sud que dépend un vaste pays protégé, le Px^uta- Diallon.
La capitale politique de ce pays est Timbo, dont les habitants ne sont qu'au nombre de 2.000 au plus; encore la plupart d'entre eux n'y viennent-ils que pendant la saison sèche, consacrant l'hivernage à la surveillance des travaux agricoles I La mosquée, les palais, le cimetière couvrent plus du tiers de la superficie de la ville.
Autour de Timbo, sont de gros villages très peuplés. L'un d'eux, Sokotoro, est la résidence ordinaire des aimamys; il compte plus de 2.000 habitants. Un autre, plus peuplé encore, est celui de Bouria, où se trouve le premier oranger planté dans le pays ^
1. On aura une idée de la puissance de végétation de ce pays quand on saura que cet arbre a plus de trois mètres de circonférence et que ses rameaux peuvent abriter environ deux cents personnes. G'est au pied de cet oranger que se trouve le tombeau du fameux marabout Issa (Jésus), devant lequel tout cavalier doit, en passant^ descendre de sa monture»
La ville sainte est Fougoumba, formée d'un millier de \ > paillettes et entourée d'une ceinture d'arbres si épaisse qu'on ne peut la voir entièrement d'aucune élévation avoisinante. C'est là qu'ont lieu, aux changements de pouvoir, les cérémonies d'investiture.
Parmi les autres villes de la contrée, on remarque Labé, inhospitalière aux voyageurs européens; Tinibi^ située également au milieu d'une épaisse forêt, qu'arrose le
Femme toucouieurs. almamys qui échangent tour à tour la couronne.
Le parti des Sorya est le plus puissant, et parfois l'almamy qui le représente reste en fonctions pendant trois années consécutives, tandis que son collègue ne gouverne ensuite que pendant l'année qui termine la rotation du pouvoir. Au-dessous de ces deux almamys, est le président du Conseil du royaume appelé Diambrou-diou- Mahoudou-Poul'Poulor (grand porte-paroles des Peulhs), qui joue auprès d'eux à peu près le rôle que jouait le président du Conseil des Dix auprès du doge de Venise.
Kakrenia; Tountouroun; Séfour; et enfin Touba, qu'on croitêtre la plus peuplée de tout le Fouta-Diallon.
Le Fouta-Diallon est gouverné par deux factions rivales l'une de l'autre, les Sorya et les Alfaya. Cette division provient de ce qu'autrefois un roi du pays (Sorya) se désista temporairement du pouvoir en faveur d'un de ses cousins (Alfaya). Quand il voulut reprendre ce pouvoir, la guerre éclata et, pour y mettre fin, il fut convenu, entre les chefs des deux partis ennemis, que chaque dynastie régnerait à son tour sur le royaume pendant une durée de deux années. On créa ainsi deux
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C'est le plus riche propriétaire du Fouta-Diallon; il n'a pas moins de 5,000 captifs.
La division en Sorya et en Alfaya paraît si naturelle aux Diallonkés qu'avant la signature du traité qui a placé leur pays sous notre protectorat, c'est-à-dire à l'époque où les Français du Sénégal et les Anglais de Sierra-Leone étaient en rivalité d'influence, les premiers étaient dits Sorya et les seconds Alfaya.
On voit ainsi de quel côté se portaient les sympathies de chacun des almamys. Il en résuUe qu'aujourd hui encore, selon le parti qui se trouve au pouvoir, nos relations avec le Fouta-Diallon sont réservées ou amicales.
Moyens de défense sur
TERRE ET SUR MER, — LeS
principaux ouvrages de défense de la colonie du Sénégal sont :
A Saint-Louis, la batterie de Guet N'Dar;
A Dakar, le fort et la batterie de Bel-Air;
A Gorée, le Castel et les trois batteries de la pointe nord, de l'ouest et de la place.
A vrai dire, plusieurs de ces points ne pourraient résister sérieusement à une attaque un peu vive. Toutefois, Dakar serait à peu près à l'abri si l'on construisait un second fort sur l'îlot de la Madeleine, à Test du cap Manuel. Néanmoins les troupes de terre et la station locale constitueront toujours un excellent moyen de défense.
Les troupes de terre comprennent :
1 bataillon d'infanterie de marine de 3 compagnies de
120 hommes et d'une demi-compagnie; i bataillon de tirailleurs indigènes de li compagnies de 150 hommes; 1 compagnie de disciplinaires de 200 hommes; 2 pelotons de spahis indigènes de ZiO hommes; 1 batterie et demie d'artillerie comptant en tout 150 hommes et un détachement d'ouvriers de ZiO hommes; au total, 1.500 hommes
Quant à la station locale, elle comprend, outre VAfricain^ ponton-caserne :
Les avisos la Salamandre^ la Cigale, qui font principalement le service du fleuve, V Ardent, la Mésange, le Héron, qui font le service de la côte, le Goéland, qui est détaché en Guinée, avec le bateau à vapeur VAkba. L'équipage de ces différents avisos comprend en tout environ 300 à 350 hommes.
C'est donc une force totale de 1.700 à 1.800 hommes qui se trouve à la disposition du gouverneur, mais qui est dispersée sur plusieurs dizaines de milliers de kilomètres carrés.
1. Il a été déduit du chiffre total, comme on peut le voir, les troupes détachées au service du Soudan, c'est-à-dire une demi-compagnie d'infanterie de marine, cinq compagnies de tirailleurs, deux p-^lotons de spahis, une demi-batterie d'artillerie, une compagnie de conducteurs indigènes et quelques ouvriers.
Poste de Kaolack, sur le Saloum.
CHAPITRE IV Économie politique et sociale
climat. — Caractère général. — Saison sèche. — Saison des pluies. — Maladies.
— épidémies. — Maladies des indigènes. — Hygiène : habitations; repas et alimentation; vêlements ; recommandations diverses. — Richesses naturelles. — Mil, — Arachide. — Gomme. — Riz, maïs, plantes vivrières. — Coton, tabac, café, graines oléagineuses. — Caoutchouc. — Bois. — Considérations générales sur l'agriculture. — Animaux domestiques. — Pèche.
— Industrie. — Régime du travail. — Commerce. — Taxes et droits. — Navigation. — Moyens de communication : par terre ; par eau ; /jcir mer avec l'Europe; prix du fret; passages. — Communications télégraphiques,
— Conclusion,
Climat; caractère général. — Comme dans toutes les régions tropicales, Tannée se divise en saison sèche et saison des pluies; mais, comme la Sénégambie appartient à une zone intermédiaire entre la région saharienne et la région des forêts, on retrouve dans chacune des saisons de cette contrée divers caractères du climat des autres con-
trées africaines. On y remarque, par exemple, des phénomènes qui ne se produisent que dans la région des forêts, les tornades, les pluies fortes et fréquentes, mais on y constate également certains signes particuliers à la région désertique, tels que des chaleurs excessives pendant la journée, puis un abaissement assez sensible de la température durant la nuit.
Saison sèche. — La saison sèche, ou saison fraîche, est de beaucoup la plus agréable, sauf pendant le vent d'est. Elle dure environ six mois, de décembre aux derniers jours de mai. C'est l'époque où les arbres perdent leurs feuilles, où les herbes se dessèchent, où le sol prend un aspect aride, où les buissons et les taillis conservent une verdure poudreuse, rappelant celle que présente en juillet et en août les haies de certaines de nos routes de France les plus fréquentées. Le ciel est constamment pur et sans nuages et c'est tout at plus s'il tombe un peu d'eau pendant quelques jours, en janvier ou en février.
La température c st variable sur la côte ; elle est, le matin et le soir, de 11 à 12 degrés seulement; mais, quand le soleil paraît, elle s'élève graduellement jusqu'à 30, 32 et même 35 degrés à l'ombre. Dans l'intérieur, elle ne descend pas au-dessous de 15 degrés, et atteint, pendant le jour, 36, 38 et même ZiO degrés. Elle est particulièrement chaude vers la fin de la saison, quand la terre est, depuis longtemps déjà, échauffée par le soleil.
Le vent qui vient du désert est le vent d'est ou harmattan. Quand il arrive au Sénégal après avoir traversé d'immenses étendues de sable surchauffé, il produit une élévation considérable de la température. Son effet est le même que celui du khamsine sur la côte orientale (àObock par exemple) ou du sirocco sur la côte septentrionale (Algérie-Tunisie, littoral méditerranéen). Le thermomètre monte alors jusqu'à 38 ou /iO degrés; dans l'intérieur, il est de 2 ou 3 degrés plus élevé; enfin, à Podor, réputé le point le plus chaud de la Sénégambie, parce qu'il est situé
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sur la limite même du Sahara, il atteint Zi5 et même Zi6 degrés; c'est la température la plus élevée observée jusqu'ici ^ Ce vent entraîne avec lui des tourbillons de sable, qui dessèchent la gorge et brûlent la peau et les yeux: il est d'autant plus désagréable qu'il survient toujours dans l'après-midi, au moment où la chaleur est déjà forte. Pour s'en préserver, le mieux est de rentrer chez soi et de s'y enfermer; si l'on peut arroser le sol de l'habitation, surtout avant l'apparition de ce vent, qui est assez régulière, on obtiendra une tempé»'ature de 10 à 12 degrés moins élevée que la température constatée au dehors, à l'ombre.
Ce vent a pourtant une action bienfaisante, car il dessèche et, par suite, as^ainit les parties du sol que les pluies ou l'inondation ont, à la fin de chaque hivernage, transformées en marécages.
La saison sèche, la plus favorable à l'Européen, est celle que les négociants choisissent pour inspecter leurs comptoirs; c'est également celle qui convient aux voyageurs désireux de visiter la Sénégambie : le meilleur moment pour les uns et pour les autres est la période comprise entre le 15 janvier et le 1^^ mai (ou le 15 avril pour l'intérieur).
Saison des pluies. — La saison des pluies, ou hivernage, commence à la fin de mai ou dans les premiers jours de juin et dure jusqu'à la fin de novembre. Les premières ondées ne sont pas très abondantes, mais, vers le milieu de juillet jusqu'à la fin d'août, elles deviennent de plus en plus fortes et de plus en plus fréquentes; elles décroissent alors pour redevenir en septembre ce qu'elles étaient en juillet et en octobre ce qu'elles étaient en juin; elles disparaissent complètement en novembre.
1. On voit, d'après cela, combien est fausse la légende répandue depuis de longues années en France par les fabricants de thermomètres, lesquels ont soin d'inscrire sur ces instruments en regard du cran noir qui marque 50 degrés centigrades : température du Sénégal.
Les pluies sont presque toujours accompagnées de tornades, c'est-à-dire de forts coups de vent accompagnés de tonnerre et d'éclairs; ces tornades ont quelque analogie avec les bourrasques qui se produisent parfois en France pendant l'été, mais elles sont plus violentes que ces dernières et ont une marche plus rapide
Pendant l'hivernage, l'humidité est constante et le thermomètre n'a pas de variations aussi sensibles que durant la saison sèche; mais la température est plus élevée. Sur la côte, le thermomètre marque 27, 28 et même 30 degrés (à l'ombre); dans l'intérieur, il y a i à 2 degrés de plus. C'est également à cette époque que se produit la crue des eaux du Sénégal, qui atteint son maximum (comme les pluies) vers la fin du mois d'août. Le fleuve déborde et couvre tout le pays environnant sur une largeur qui s'étend parfois jusqu'à 10 ou 12 kilomètres. Les marigots se remplissent et la plupart d'entre eux deviennent navigables. De septembre à novembre, le niveau du fleuve baisse et les terrains inondés restent à découvert, laissant apparaître à leur surface un limon très favorable à la culture, mais qui, en se desséchant, répand des miasmes telluriques fort nuisibles à la santé. Pendant que ses eaux sont hautes, c'est-à-dire pendant quatre mois, le Sénégal est navigable un peu au delà de Médine, jusqu'aux cataractes du Félou, à plus de 1 . 000 kilomètres de son embouchure. La hauteur des eaux varie selon les escales : à Bakel, elle est de 15 mètres au-dessus de l'étiage; à Matam, de plus de 9 mètres; à Podor, d'environ 6 mètres; à Dagana, de Zi à 5 mètres tout au plus.
Maladies. — Le proverbe sénégalais : « La chute des feuilles du baobab ^ c'est la mort des noirs; la pousse des
1. Les observations météorologiques indiquent pour la bourrasque de France une vitesse de 12 à 13 mètres à la seconde et, pour la tornade du Sénégal, une vitesse de 17 à 18 mètres; quant à l'ouragan (ou cyclone), il atteint jusqu'à 40, 45, et même 50 mètres à la seconde.
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feuilles, c'est la mort des blancs >> indique que la saison sèche est fatale aux indigènes et Tliivernage mauvais pour les Européens. C'est qu'en effet les noirs supportent mieux la saison des pluies, pendant laquelle les variations de la température sont moins sensibles pour eux que pendant la saison sèche; au contraire, durant l'hivernage, l'Européen supporte moins bien l'air devenu lourd, humide et chargé d'électricité; il est facilement atteint d'anémie ou de fièvre et ne peut rester indemne durant cette saison qu'en observant une hygiène sévère et en jouissant d'un certain bien-être ^
Les maladies les plus communes sont : la fièvre ordinaire, la fièvre paludéenne et la dysenterie (cette dernière est loin d'être aussi tenace que celle de Cochinchine). La fièvre paludéenne est celle qui fait le plus de victimes; les marigots, si nombreux au Sénégal, sont la source des miasmes tellurîques et, tant qu'on n'aura pas aménagé le cours du fleuve, il sera difficile d'arriver à les drainer ou à les faire disparaître. Un tel travail ne peut, à l'heure actuelle, être entrepris que hors du bassin même du fleuve, à Dakar et à Rufisque par exemple.
Les autres fièvres ne proviennent pas toutes du climat du pays; elles sont plutôt causées par le changement de latitude et le passage d'une région tempérée à une région tropicale. On ne parvient à les éviter qu'avec une hygiène absolue.
Il ne suffit pas d'avoir été malade dans un pays pour rendre ce pays entièrement responsable des maux dont on a souffert; beaucoup de nos compatriotes, dont la santé a été fortement atteinte et qui^ revenant en France, racontent que le climat de telle ou telle colonie est terrible, que les Européens ne peuvent y vivre, ne nous disent nul-
1. Les Arabes et les Kabyles d'Algérie, vivant sous un climat sec, ne résistent pas plus que les Européens dans les pays à climat humide; comme le Sénégal, la Guinée, le Congo^ etc.
lement quelle existence ils ont menée dans cette colonie ou, tout au moins, ils ne nous le disent qu'inexactement. Quelques-uns s'empressent parfois d'ajouter qu'ils n'ont commis aucun excès; le tout est de s'entendre sur ce que veut dire le mot excès ^. Dans beaucoup de cas, ce sont des imprudences qui sont la cause de maladies graves; mais alors, on ne songe jamais à s'accuser et l'on préfère attribuer son mal au seul climat du pays. En général, les imprudences le plus fréquemment commises sont l'insolation et le refroidissement ; ce dernier donne toujours la fièvre qui va parfois jusqu'aux accès pernicieux.
Un coup de soleil sur la tète, et surtout sur la nuque, est souvent mortel, et l'usage du casque colonial, ainsi que celui du parasol, quand il est possible, sont d'excellents préservatifs.
Les refroidissements proviennent ordinairement de la tendance qu'on a, malgré une transpiration constante, à s'exposer aux courants d'air ou bien encore à absorber des boissons glacées qui procurent, il est vrai, un bienêtre passager, mais qui sont extrêmement dangereuses ; si l'on évite la fièvre, qui devient parfois très grave, on peut être atteint de cholérine, de dysenterie ou d'une affection du foie.
Les officiers et les hommes de troupe sont les plus enclins aux maladies par suite du manque de bien-être et de confortable ou, lorsqu'ils sont en expédition, par suite des fatigues et des privations qu'ils supportent.
Les épidémies. — Un mal terrible, la fièvre jaune, a fait, depuis soixante ans, six apparitions au Sénégal ; la dernière, en 1881, a été la plus meurtrière. On croit que ce mal a été chaque fois importé par des navires venant du
1. Il faut surtout se bien pénétrer de celte pensée, qu'il y a des colonies où, pour l'Européen, le simple usage de l'absinthe, celui des liqueurs, le devoir conjugal, ou même quelques veilles un peu prolongées suffisent pour constituer un excès.
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Brésil ou du golfe du Mexique; c'est d'ailleurs ainsi qu'il put exercer ses ravages dans deux villes européennes, Lisbonne et Saint-Nazaire, qui furent cruellement éprouvées ^
Un des faits qui ont le plus ému, en 1881, la population métropolitaine, c'est la quantité de médecins qui ont succombé durant l'épidémie. Il semblait en effet que ceux-ci
Tébékont, près de Soldé.
eussent dû rester indemnes; c'était là une erreur profonde. Les hôpitaux de la colonie regorgeant de monde, il fallut
1. On a également prétendu que ce mal était endémique à Sierra- Leone et à Libéria; ce qui tendrait à le faire croire, c'est que l'apparition de la fièvre jaune y est périodique. Cependant, on est conduit à penser, lorsqu'on connaît le peu de soin que les Anglais apportent ^ la visite des navires, que le fléau, importé régulièrement dans le pays par des bâtiments venant d'Amérique, a fini par s'y implanter; il y a tout lieu de croire en efï'et que si la fièvre jaune existait à Libéria et à Sierra-Leone à l'état endémique, elle existerait également, dans les mêmes conditions, dans le Bas-Niger, qui est le pays le plus malsain de toute l'Afrique et dont la constitution géologique est à peu près la même que celle des contrées indiquées plus haut. Comme il n'en est rien, il faut donc en revenir à la première explication, celle de l'importation du mal par les navires venant du Brésil ou du golfe du Mexique ; il faut signaler aussi Afrique, i. 9
envoyer de France un certain nombre de médecins qui, arrivant dans le pays sans y être acclimatés et étant employés aussitôt à un service des plus pénibles, offrirent une proie facile à l'épidémie K
Le choléra a fait de rares apparitions au Sénégal; mais, de même que cela se voit en Indo-Chine, il a frappé surtout les noirs.
Maladies indigènes. — Ces derniers n'ont pas seulement à redouter le climat; ils sont aussi sujets aux fièvres, aux maladies des voies respiratoires (surtout à la phtisie qui pardonne rarement sous ce climat), aux hépatites, aux affections des yeux qui se terminent parfois en cécité complète, au mal rouge^ sorte de lèpre qui est souvent contagieuse, enfin à la « maladie du sommeH » qui fait de grands ravages sur le littoral, parmi les ivrognes principalement ^
Hygiène. — On voit par ce qui précède qu'une hygiène sévère est indispensable. En outre, un certain bien-être, un peu de confortable, sont d'une utilité incontestée ; mais il est bien rare que les officiers, les voyageurs, ou même les traitants, puissent en jouir, en raison de leurs déplacements répétés ou de leur éloignement dans l'intérieur.
cette hypothèse, récemment soulevée, que le fléau serait apporté par les nègres que les États-Unis envoient résider dans la république de Libéria, voisine de Sierra-Leone. Il est bon d'ajouter enfin que maintenant on suit au Brésil un traitement préventif, celui de M. Domingo Freires, qui garantit, dit-on, des atteintes du fléau. Pour d'autres détails, voir le fascicule relatif à la Guadeloupe.
1. La fièvre jaune n'a jamais sévi que sur le littoral et dans le bas du fleuve ; il n'y a pas eu de malades dans l'intérieur. Il en est d'ailleurs de même dans toutes les contrées où elle règne, soit fortuitement comme au Sénégal, soit à l'état endémique comme à la Vera-Gruz.
2. La maladie du sommeil des nègres de l'Afrique occidentale ne serait autre chose, au dire de beaucoup de médecins, que la pel^ lagre, qui existait jadis dans les Landes, qu'on retrouve aussi dans une partie de PItalie et qui provient, dit-on, de l'usage de grains de maïs avariés.
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En ce qui concerne l'hygiène à suivre, il est utile de passer rapidement en revue les différents préceptes indiqués par le docteur Bérenger-Féraud, qui a longtemps résidé au Sénégal comme chef du service de santé.
Hahilaiions . — Autant que possible, ne pas loger au rezde-chaussée, à cause de .
rhumidité du sous-sol et ^^^-^.^..^^^^^^^^.s^^^:^^^'
la température est assez supportable, surtout pendant l'hivernage.
Une véranda est indispensable pour garantir du soleil ;
1. A Saint-Louis et à Gorée, cette prescription est généralement observée; il n'en est pas de même à Dakar et à Rufisque, et c'est là une des causes de l'insalubrité reprochée à ces deux villes. Au fur et à mesure que ces deux centres (le premier surtout) se développeront, les habitants feront, sans aucun doute, surélever d'un étage les maisons actuelles qui n'ont qu'un rez-de-chaussée, et l'état sanitaire s'en trouvera amélioré. Cette observation s'applique également à certains comptoirs du littoral (Saloum, Casaniance et Rivières du Sud) aux postes de l'intérieur et aux escales du fleuve.
A Saint-Louis, les habitations ont en général un patio ( cour intérieure ) , garni de galeries couvertes au premier étage; sur la rue, il n'y a qu'un balcon.
La meilleure disposition est celle que présente l'hôtel du gouverneur, qui comporte, au-dessus du corps de logis principal, composé d'un rez-dechaussée et d'un étage, un pavillon entièrement isolé, auquel on accède par la terrasse supérieure, et où
des 'miasmes telluriques qui s'y condensent ^
Un forgeron à Saint-Louis.
elle doit être bien aérée et avoir au moins 3 mètres de large; c'est là qu'on prend le repas, qu'on reçoit, qu'on se promène, qu'on travaille, mais il est dangereux d'y dormir pendant la nuit ou d'y faire la sieste.
Au sujet de l'orientation, les avis sont partagés ; on a reconnu pourtant d'une façon unanime qu'il fallait éviter déplacer les ouvertures à l'est ou à l'ouest. En outre, un certain nombre de médecins, qui ont vécu dans ces contrées, préfèrent le sud au nord, mais sans en donner de raisons précises. D'autres enfin ont, dans le doute, préconisé les ouvertures simultanées au nord et au sud, de façon à faire usage des unes ou des autre selon les circonstances.
Repas et alimentation. On recommande de faire 3 repas par jour : l'un, très léger, aussitôt après le lever, vers 6 heures ou 6 heures et demie du matin, le deuxième, assez substantiel, avant la grande chaleur, entre 10 et 11 heures, le dernier, ni trop substantiel ni trop léger, à la tombée de la nuit.
Les aliments d'une digestion facile, le poisson, les œufs, les volailles, doivent constituer une grande partie des repas; les volailles peuvent alterner avec la viande de boucherie. Les aliments à base de lait, soupes, crèmes, fromages, etc., ainsi que les légumes verts, épinards, salades, oseille, etc., sont également bons.
L'usage répété de mets échauffants (dans le but d'éviter la dysenterie) cause souvent des congestions hépatiques, car le foie, surexcité par l'action du climat, n'évacue pas toujours assez vite la bile qu'il secrète avec excès. On ne saurait non plus apporter trop d'attention à l'eau qu'on boit; la plupart des maladies proviennent de sa mauvaise qualité. On doit, autant que possible, la filtrer, après l'avoir fait bouillir et l'avoir battue.
11 faut boire pendant les repas, afin d'activer la digestion, et boire le moins possible aux autres moments de la journée. Les liqueurs, les apéritifs, les boissons glacées, doivent être écartés par-dessus tout ; rien n'est plus fu-
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ne«te à la santé et les meilleurs digestifs sont encore le thé et le café. Au Sénégal, l'habitude de prendre des sodas, de la bière, de la limonade gazeuse, des liqueurs acidulées est générale, mais elle est détestable et le nouvel arrivant qui s'y laisse entraîner ne tarde pas à en faire l'expérience à son détriment.
Enfin, on doit éviter le plus possible les conserves de tout genre qui ne sont pas renfermées dans des récipients en verre, avec couvercle doublé à l'intérieur d'une mince lame de liège. La soudure des boîtes en fer-blanc occasionne au Sénégal des accidents d'autant plus nombreux que les cuisiniers noirs ont non seulement la fâcheuse habitude de faire cuire les conserves dans les boîtes même, mais encore celle de se servir de ces boîtes pour y apprêter certains plats ou y mettra en réserve les graisses, le beurre, les sauces, etc., etc.
Vêtements, — Le choix des vêtements a une importance capitale, et l'Européen qui désire avoir une garde-robe remplissant les meilleures conditions d'hygiène, devra emporter de préférence * :
Un paletot de demi-saison et un manteau (pour voyage d'aller et retour, .nuits fraîches, expéditions en canot ou en pirogue, etc.); — un ou deux vêtements en tissu de laine assez léger (comprenant une vareuse, jaquette, blouse ou veston, un pantalon et, à Foccasion, un gilet); — un ou deux vêtements de soie, pour mettre par les grandes chaleurs (à remplacer de grand matin, le soir et surtout la nuit par le vêtement de laine) 2; — des chemises en soie (ou en tussor) surtout si elles doivent toucher directement la peau ; — des gilets de flanelle, ou mieux encore des gilets en crêpe de santé, en soie ou en laine et soie; — des caleçons dont l'emploi prévient un grand
1. Pour les Européens, exposés à des déplacements fréquents, tels que les officiers, certains fonctionnaires, les voyageurs, etc., une garde-robe aussi importante n'est guère possible. Ils ne devront donc prendre de cette énumération que ce qui a trait à la nature des objets, et non ce qui est relatif à la quantité.
2. Tous ces vêtements, ainsi que les articles de lingerie qui enveloppent le corps : chemises, caleçons_, etc., doivent être aussi larges que possible et ne jamais serrer le cou ni la poitrine.
nombre d'affections prurigineuses (les jambes peuvent être en soie ou en soie et laine, et la ceinture, si Ton n'en porte pas une séparée, en laine légère); — des chaussettes en laine et soie (ou en soie)'^.
La botte, et principalement la demi-botte, a sur le soulier l'avantage que le sable fin du Sénégal n'y pénètre pas pour salir et irriter le pied. Cette chaussure exige, il est vrai, des soins de propreté plus minutieux ; dans tous les cas, il est utile d'avoir une chaussure de repos, aussi légère que possible (soulier ou môme pantoufle) et indispensable de changer fréquemment de chaussettes, si l'on veut éviter les refroidissements des pieds, dont l'effet sur les intestins est toujours à redouter.
Enfin la coiffure à adopter est le casque colonial en liège ou en moelle d'aloès ou de sureau, qui laisse passer l'air au-dessus de la tête et ne pèse que quelques dizaines de grammes 2.
Recommandations diverses. — En dehors des préceptes qui règlent l'alimentation, le Idgement et le vêtement, il en est d'autres dont l'application est, pour ainsi dire, nécessaire. Tel est, par exemple, l'usage des ablutions, des bains fdes bains de mer surtout) et des tubs^ ou lavages à l'eau froide; sans cela, la transpiration continuelle, le sable et d'autres matières organiques en suspension dans l'air finiraient en effet par fermer les pores de la peau, ce qui serait fort nuisible à la santé. Pour le coucher, il est très
1. Il faut être assez abondamment pourvu de linge pour pouvoir en changer très fréquemment, tous les jours même, si c'est possible. Beaucoup d'officiers ou de fonctionnaires ont, par exemple, l'excellente habitude de faire usage de trois gilets à la fois, exposant à l'air celui qu'ils viennent de quitter et le remplaçant, dès qu'ils rentrent d'une marche ou d'un exercice, par l'un de ceux qu'ils ont exposés la veille ou le matin. La ceinture de flanelle, du modèle de celles que portent nos zouaves et nos chasseurs d'Afrique, est d'un excellent effet; elle maintient les organes abdominaux à une température égale et élevée, et empêche en même temps les refroidissements du ventre. Toutefois, il n'est pas nécessaire de la porter toute la journée, mais seulement aux heures où l'on risque d'avoir un refroidissement de l'abdomen.
2. Gomme nous l'avons dit précédemment, ceux qui peuvent en outre faire usage d'un parasol ne devront pas y manquer, car ils seront garantis de l'insolation d'une manière encore^plus certaine.
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dangereux de dormir en plein air, sur les argamasses (terrasses supérieures) des maisons, malgré le bien-être passager que Ton peut en ressentir ; il est au contraire recommandé de coucher sur un lit où le drap est séparé des matelas par une natte simple, qui entretient une certaine fraîcheur, et de fermer hermétiquement, du soir au matin, les fenêtres de Thabitation. Ces prescriptions, généralement peu agréables à observer, sont néanmoins nécessaires. La sieste après un déjeuner copieux, la promenade le matin, ou le soir de U heures à 6 heures, ne peuvent avoir qu'un excellent effet. Enfin il est indispensable d'éviter les excès, les fatigues, et d'observer une grande régularité dans ses faits et gestes de chaque jour (lever, coucher, heures des repas, etc.).
Richesses naturelles. — On comprend facilement, par ce qui précède, qu'au Sénégal, il n'est pas possible à l'Européen de travailler autrement que comme chef d'équipe, de chantier, de culture ou comme contremaître d'usine. Pendant quelque temps encore, on sera bien forcé pourtant d'avoir recours aux Européens pour certains ouvrages d'art, mais peu à peu ces derniers seront remplacés par des ouvriers indigènes.
Il n'y a pas de mines en Sénégambie et la production minérale n'est représentée que par les salines de Gandiole (au sud de Saint-Louis), d'où l'on tire presque tout le sel nécessaire à la colonie ainsi qu'aux populations du Haut fleuve et des Rivières du Sud.
Les richesses végétales sont, au contraire, fort nombreuses, mais l'on est encore loin d'en tirer tout le parti qu'on peut en espérer. Actuellement, les cultures auxquelles se livrent principalement les noirs sont celles du mil et de Tarachide.
Le mil. — Le mil [sorghum vulgare; en ouolof, dougoup; en peulh, gaouri), qui forme la base de la nourriture des indigènes, est une plante annuelle, dont les tiges peuvent atteindre une hauteur de 3 à 5 mètres et qui
appartient à la famille des graminées, espèce des sorghos.
On distingue deux sortes de mil, le gros et le petit, et celles-ci se subdivisent à leur tour en un nombre infini de variétés portant chacune un nom indigène particulier.
Les variétés de gros mil les plus cultivées sont :
hepondy ou hodery^ qui demande une terre argileuse et qui est
préférée des Maures et des Toucouleursj on le trouve depuis le
Oualo jusqu'à la limite du Fouta-Damga.
Le sakouUé ou ndiakhnat, qui comprend deux sous-variétés : ,1° Le féla, qui ne vient que dans les terrains sablonneux et
pierreux, et se cultive plus particulièrement dans le Damga et le
Fouta central;
Le gataba qui demande des terrains argileux comme le pondy, et qui est ordinairement cultivé par les Soninkés et les Sarakollés.
Vers Bakel, on trouve surtout les espèces dites fonio et guiniéko] enfin, vers la Gambie, on cultive principalement les espèces dites tigné et baci.
Le petit mil, plus répandu que le gros mil, se trouve à peu près partout; c'est avec lui que les noirs préparent leur couscous; les variétés les plus communes sont le bénéréy le sanio et le sonna; on les trouve dans tout le bassin du fleuve, mais plus particulièrement dans le Cayor, le Oualo, le Damga et le Fouta central K
Une espèce intermédiaire entre le gros et le petit mil est le tiokandé, qui vient dans les terrains humides; elle est sucrée et ne s'emploie pas pour le couscous. Il y a enfin l'espèce dite bakat, ou mil des oiseaux, qui croît à l'état sauvage et ressemble au millet de France; les noirs n'en font usage que lorsqu'ils craignent la famine.
L'époque des semailles et celle de la récolte varient selon les espèces de mil, comme le démontre le tableau suivant :
1. En réalité, les Européens ont fait, pour la désignation des mils, un mélange des différents noms indigènes. En ouolofj tigne indique le petit mil, ndiakhnat le gros mil rouge, et sakouUé le gros mil blanc; en peulh, négnéko désigne le gros mil et féla, le mil blanc; en sérère, baci veut dire gros mil rouge ou mil des Sérères.
OBSERVATIONS
IBelIe farine, beaucoup d'amidon.
IEn cultivant successivement ces deux varié- ^ tés, les in-
Idigènes en ont, comme on le voit, pour toute l'année.
^Beaucoup de > farine.
La culture du mil est, avec la préparation du couscous, une des occupations principales des indigènes K
Il est à peu pxès impossible d'évaluer, même approximativement, l'importance de la récolte annuelle et la superficie des terres cultivées en mil. On estime cependant que, dans le territoire possédé ou annexé, les cultures s'étendent sur une surface d'environ 150.000 hectares. La récolte de chaque année est consommée dans le pays; une petite partie seulement -— 3.000 ou /i.OOO tonnes de gros mil — est expédiée sur Bordeaux et sert à faire, soit de l'amidon, soit de la farine (61 0/0 du mil employé), soit encore de l'alcool {M 0/0 à 95°).
Depuis le Oualo jusqu'au Niger, le gros et le petit mil.
1. Le couscous se prépare avec les grains du mil réduits en une farine que Ton cuit à la vapeur dans des vases percés de trous; on associe cette farine à du maïs qui lui donne une couleur jaune, et on y ajoute de la viande ou du poisson.
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indistinctement, valent environ 10 francs les 100 kilogrammes.
L'arachide. — L'arachide, ou pistache de terre {avachis hypogea), est une plante annuelle, de 30 à 1x0 centimètres de hauteur, velue et touffue. Elle donne des gousses longues de 3 à 5 centimètres renfermant 1 ou 2 graines seulement, rarement plus. La tige qui porte la gousse s'infléchit progressivement jusqu'à terre, et la gousse arrive à toucher le sol, où elle pénètre peu à peu. Quand les gousses sont mûres, on arrache les pieds d'arachide qu'on laisse sécher au soleil, puis on sépare les gousses des feuilles et des tiges.
Pour cultiver cette plante, qui est épuisante, les indigènes fertilisent le sol en brûlant simplement les mauvaises herbes qu'ils ont d'abord coupées et laissées sécher sur place ; les femmes et les enfants bêchent alors légèrement le terrain, sèment les graines et les recouvrent de terre. Les semis se font de la fin de juin au milieu d'août et la récolte a lieu quatre ou cinq mois après.
Il y a deux variétés d'arachides :
1° Celle de Galam (cultivée vers Bakel et Médine), dont la coque est assez grosse, qui donne une petite quantité d'huile, de qualité inférieure; — 2^ celle du Ca;?/or (cultivée vers Dakar, Rufisque, Saint-Louis, Kaolack, etc.), dont la coque est petite et lourde, et qui donne une grande quantité d'huile, de qualité supérieure.
La première veut un sol argileux et compact ; la seconde demande plutôt une terre légère et sablonneuse.
Le rendement varie entre 30, 32 et même 35 pour 1 ; autrement dit, 80 kilogrammes de graines semées donnent un rendement de 2.500 à 3.000 et même 3.500 à 3.600 kilogrammes 1.
1. L'hectohtre d'arachides pèse 30 à 40 kilog'. ; en général, on vend l'arachide par quintal ou barrique. La barrique, comme le quintal, est de 100 kilog. A Marseille, le prix moyen de vente de l'arachide est de 30 francs la barrique.
Il y a encore une douzaine d'années, le Sénégal produisait relativement peu d'arachides, malgré le développement progressif de cette culture; le principal centre de production était alors l'Inde anglaise. Mais, depuis qu'on a construit le chemin de fer de Dakar à Saint-Louis, le Cayor, en partie inculte jusqu'à cette époque, s'est trouvé mis en culture comme par enchantement et, chaque année, au moment de la récolte, la compagnie du chemin de fer est obligée de déployer une activité extraordinaire pour arriver à transporter à Dakar et surtout à Rufisque les envois d'arachides que toutes les stations de la ligne sans exception reçoivent des cultivateurs de la région ^
En 1887, la production annuelle du Sénégal en arachides a été d'environ 70.000 tonnes et cette production s'accroît sans cesse.
A part Bakel, qui fait partie du Soudan français, les principaux marchés d'arachides sont les stations du (^ayor, Rufisque, Sedhiou, Carabane, enfin Boké, dans les Rivières du Sud. Les expéditions hors de la colonie sont presque toutes dirigées sur Marseille,
Des gousses, on extrait environ Zi5 à 50 0/0 d'huile. Celle-ci, obtenue à froid, est incolore, sans saveur, sans odeur; elle est surtout employée pour la savonnerie fine;
1. Ce développement si rapide du Cayor est Texemple le plus frappant et le plus indiscutable de ce que peuvent produire les chemins de fer de colonisation. C'est ce qu'on n'a ^ pas encore compris en France, c'est ce 'que les Anglais et les Américains ont si Jjien mis en pratique. Le défaut que nous avons eu jusqu'ici, dans les quelques tentatives qui ont déjà eu lieu, a été de vouloir faire trop grand, et par conséquent beaucoup trop cher. Les lignes ferrées coloniales, qui doivent précéder et créer la colonisation, et non pas attendre le développement d'un pays, ne peuvent être établies que d'une façon très économique. La voie d'un mètre est généralement trop coûteuse, celle de soixante centimètres paraît être la meilleure. Si le chemin de fer pros père, il est toujours facile ensuite de transformer la voie et de donner à la ligne les développements qu'elle comporte.
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elle est en outre comestible et sert, dit-on, à frauder les huiles d'olive et d'amandes douces ; obtenue à chaud, elle a une odeur et une saveur désagréables ; elle prend une couleur foncée et ne peut servir qu'aux savons communs et à réclairage.
Les tourteaux sont très estimés par les bestiaux. Les graines sont employées parfois comme aliment à l'état naturel (en Algérie, par exemple, où elles prennent le nom de cacahuets et en Tunisie celui de cacaoyas). En Angleterre, les enfants les mangent grillées : elles ont ainsi un goût de noisette. Dans l'Amérique du Nord, on en fait des plats sucrés et on les emploie aussi pour frauder ou remplacer le café et surtout le chocolat.
La gomme. — La gomme arabique est, après le mil et l'arachide, le produit végétal le plus important de la Sénégambie.
Cette gomme, presque entièrement produite par diverses variétés d'acacias et principalement par les suivantes : lomenlos^ adstringeans, fasciculata, vërek^ neboueb et séyat, apparaît sous l'influence de certaines conditions morbides; elle provient d'une maladie de l'arbre K
Les gommiers se rencontrent, groupés sur des étendues plus ou moins vastes, dans tout le bassin du Sénégal, dans le pays des Trarzas, des Braknas, des Douaïch et dans le Diombokho (rive droite), ainsi que dans le Oualo, le Cayor et le Djolof (rive gauche). Ils existent en quantités considérables dans tout le désert de Ferlo.
Au mois de novembre, vers la fin de l'hivernage, lorsque lèvent sec et chaud du désert commence à souffler, les
1. Une expérience fort connue consiste à pratiquer une incision dans l'écorce et à y insérer une petite parcelle de gomme; bientôt l'arbre laisse exsuder un liquide visqueux se solidifiant au contact de l'air en une masse solide qui n'est autre que la gomme. Cette expérience peut aussi être faite en France sur les cerisiers et les abricotiers, arbres qui laissent exsuder une variété de gomtiie à laquelle on a donné le nom de gomme-nostras.
gommiers perdent leurs feuilles; leur écorce se fendille et laisse exsuder la gomme, qui s'épaissit rapidement et atteint parfois un volume assez considérable
Chez les Maures, les forêts de gommiers, qu'on appelle des kraba^ sont des lieux sacrés où, sous peine d'une punition sévère, il est défendu de briser une branche. La possession de ces forêts a été de tout temps l'occasion de disputes et dè guerres entre les tribus : aujourd'hui, ces kraba appartiennent exclusivement aux trois grandes tribus maures, Trarzas, Braknas, Douaïch, dont les chefs se les sont appropriées et les font exploiter par leurs captifs.
Quand le terrain, inondé jusqu'alors, est à peu près sec, les Maures viennent camper dans les forêts et la récolte commence. Les esclaves, seuls, travaillent ; ils enlèvent la gomme à la main ou avec de longues gaules terminées par un crochet de fer. La première récolte est finie vers la midécembre; on la reprend un peu plus tard et la récolte entière n'est tout à fait terminée qu'à l'époque de la traite, qui commence en mai. Les Maures se rendent alors dans les différentes escales du fleuve, et bientôt Dagana, Podor, Saldé, Matam et Bakel présentent une animation extraordinaire.
La gomme est apportée dans des sacs de cuir et échangée contre des marchandises ou des pièces de cinq francs en argent, nommées gourdes par les indigènes. Les marchandises sont ordinairement des denrées alimentaires (mil, maïs, riz, biscuit), du tabac, des fusils et des munitions, des clous, de l'ambre, de la coutellerie, de la verroterie et enfin des étoffes. Mais le principal article d'échange est la guinée, pièce de cotonnade bleue de 15 mètres de longueur qui se divise, dans tout le Sénégal, en 30 coudées de 50 centimètres chacune ; ces guinées proviennent de Savannah, près de Pondichéry (Inde française), de
1. Ce travail de l'exsudation est souvent aidé, sinon provoqué^ par une plante parasi4ie, nommée le loranthus senegalensis.
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Belgique ou de Manchester. A chaque escale, le gouvernement perçoit un droit fixe d'une guinée par mille kilogr. de gomme; la pièce de gainée valant en moyenne 10 francs, c'est à peu près un droit de 1 pour iOO qui est ainsi perçu et remis en totalité aux chefs des Braknas et des Trarzas, lesquels s'engagent en retour à ne pas imposer les marchandises françaises qui transitent chez eux.
Les achats se font de deux manières : au tas, à un prix moyen, et c'est là que se montrent le coup d'œil et l'habileté du traitant, ou au poids, à un prix fixe.
Aux escales on distingue deux espèces de gommes : la gomme de Podor (du bas du fleuve) et celle de Galam (du haut du fleuve). La première, la plus estimée, se compose de larmes sèches, non friables, ridées à l'extérieur, peu volumineuses et transparentes; les morceaux pèsent parfois jusqu'à 500 et même 600 grammes; ils sont alors moins secs et moins cassants. La seconde se compose de fragments moins réguliers et recouverts d'une couche opaque.
Après un premier triage, très sommaire, les gommes mises en ballots de 80 kilos, et sont expédiées à Saint- Louis, d'où on les dirige sur Bordeaux; dans cette ville, elles subissent un nouveau triage, très méticuleux, et le contenu de chaque balle est réparti en diverses catégories, répondant chacune à un emploi industriel diff"érent. Ces catégories sont :
La grosse blanche (blanche ou jaune clair), provenant de la première récolte ;
La petite blanche (môme couleur), même provenance ;
La grosse blonde (jaune ou jaune rougeàtre) j
La pétite blonde (même couleur) ;
La blonde larmeuse^ provenant de la dernière récolte;
La fabrique (raboteuse, rougeàtre ou brunâtre) ;
Les grabeaux, résidus provenant du frottement des morceaux de gomme entre eux pendant le trajet de la forêt à l'escale; ces grabeaux se subdivisent en gros, moyens, menus, triés, fabrique et poussière*
11 existe d'autres gommes, peu marchandes ou non marchandes, qui sont :
1^ La gomme marron, dont les Maures se nourrissent;
2° La gomme friable des environs de Matam et de Saldé, qui ne sèche pkis quand elle a été mouillée et prend l'aspect de la glu ;
3° La gomme du fromager, avec laquelle les Maures cherchent à frauder la gomme arabique, quand la récolte a été mauvaise;
4» Le bdellium ou moiinass, gomme- résine dont les Maures se servent comme parfum et qui répand en effet en brùlaut une odeur balsamique ;
5" La gomme verte, d'une couleur vert émeraude qui disparaît quand on la regarde à la lumière;
6'' La gomme luisante, à peine colorée et en grande partie insouble ;
7° La gomme pelliculée, recouverte d'une peau d'un jaune opaque; Enfin la gomme mamelonnée, de mauvaise qualité et difficilement soluble.
Les gommes blanches sont employées en pharmacie pour les pâtes, les sirops, etc.; on s'en sert aussi dans la confiserie pour les bonbons, dans la distillerie, et dans la lingerie, pour apprêter le linge et les dentelles. Les gommes blondes et les grabeaux sont employés en partie aux mêmes usages, mais on les utilise en outre pour les apprêts ordinaires, les impressions sur tissus, la préparation de la colle pourfournituresdebureau, étiquettes, enveloppes, etc. Enfin la gomme fabrique est employée en France, en Angleterre et en Russie, pour apprêter les tissus de laine et de coton.
La production annuelle de la gomme est en moyennne, au Sénégal, de 3 millions de kilogrammes. En 1886, il a été vendu : dans les escales, 2 . ilxi . 237 kilogrammes de gommes de Podor (à environ 2 fr. 2^ le kilog.) ; 61x7 . 197 kilogrammes de gomme de Galam (même prix); 26.061 kilogrammes de gomme friable (à 0 fr. 65 le kilog.) et, dans les Rivières du Sud, 10.225 kilog. de gommes mélangées (à 1 franc le kilog. 1).
1. On estime qu'un acacia, de l'espèce vérek, tomentos, neboueb, etc., peut donner annuellement de 600 à 800 grammes de gomme.
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Aujourd'hui les besains de Tindustrie sont tels que la production pourrait être beaucoup plus considérable; il est regrettable que personne ne songe à accroître les plantations d'acacias, arbres très rustiques, qui viennent à peu près partout et ne demandent aucun soin ; ces plantations seraient d'autant plus utiles que les Maures se contentent de récolter la gomme, mais ne s'occupent nullement de
Rade de Dakar.
remplacer les arbres devenus vieux. Pour des colons ou des industriels, une exploitation de ce genre pourrait, au bout d'un certain nombre d'années et sans demander de grands capitaux, donner de sérieux bénéfices.
Riz, maïs, plantes vivrières. — Le riz est beaucoup plus cultivé, dans les Rivières du Sud, dans laCasamance et sur la petite côte (Joal, Foundioum), que dans le Oualo.
Le maïs couvre environ 100.000 hectares dans les pays possédés ou annexés; la récolte est, comme celle du riz, consommée sur place.
Afrique, i. 10
Les cultures maraîchères comprennent, dans la même région, une superficie de 500 hectares environ. Aux environs de Saint-Louis, autour de Dakar, auprès de Rufîsque et dans quelques-uns de nos postes, il a été créé des jardins maraîchers qui procurent des vivres frais à la colonie. Les plantes qui viennent le mieux sont les tomates, les haricots, les pois, Toseille, les giraumons, le poivre, le piment, etc., enfin toutes celles qui poussent en France, sauf les oignons et les pommes de terre qu'on est obligé de faire venir delà métropole. On cultive aussi, pour la consommation locale, des melons ou diombos et des haricots du pays, ou niébés.
Coton, tabac, café, graines oléagineuses. — Le coton pousse à rétat sauvage; en quelques endroits il est cultivé en petite quantité, et seulement pour les besoins du pays. Ce coton , quoique de fort belle qualité, est malheureusement un peu court.
La culture du tabac est également restreinte et sa production réduite à la consommation locale. Quant au café, on le rencontre principalement dans les Rivières du Sud, où il vient à l'état sauvage ; mais les pieds en deviennent assez rares et il est à craindre qu'ils ne disparaissent entièrement. Ils donnent du café de l'espèce dite du Rio-Nunez dont le grain est aussi petit que celui de l'espèce dite de Libéria est gros; en 1888, Texportation de ce café n'a pas dépassé 112 kilos ^
Outre Tarachide, il existe en Sénégambie d'autres plantes oléagineuses dont la culture pourrait être développée : le sésame, le béref (graines de melon), l'amande de palme, la pourghère, la noix de touloucouna, enfin le ricin, qui pousse d'une façon merveilleuse et devient arbo-
1. On ne saurait trop attirer l'attention des habitants de la métropole sur les immenses richesses végétales qu'on pourrait exploiter, soit à l'état naturel, soit au moyen de cultures, dans la région dite des Rivières du Sud, l'une des plus fertiles et des plus productives de toute l'Afrique.
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rescent. On distingue le ricin à gros grains et le ricin à petits grains; outre son usage en médecine, Thuile qu'on en retire est employée dans la parfumerie et un peu dans la teinture. En 1888, il a été exporté du Sénégal, 2.997 kilos d'amandes de palme, Zi50 kilos de graines de pourghère et 19/i kilos de graines de ricin; en 1887, les Rivières du Sud ont exporté 3.500.000 kilos d'amandes de palme, 6.600.000 kilos de noix de touloucouna et 240.000 kilos de sésame.
Caoutchouc. — On trouve aussi sur les marchés du Sénégal, outre un grand nombre de plantes médicinales, un produit dont le commerce se développe de plus en plus : c'est le caoutchouc dont il a été exporté, en 1887, pour 675.000 francs. Ce caoutchouc provient d'une liane à suc laiteux, le calotropis procera, qui porte dans le pays le nom de fafetone. Cette liane se rencontre en quantités considérables dans les Rivières du Sud; elle vient naturellement et l'on n'a qu'à se donner la peine de récolter son produit; il en est de même de la plante qui produit la gutta-percha; mais celle-ci est beaucoup plus répandue dans le bassin du Haut-Niger.
Bois. — Quoique la Sénégambie puisse fournir beaucoup de bois, on a tellement dévasté les forêts qui bordaient le fleuve et les marigots, qu'il faut remonter jusqu'à Richard- Toll ou pousser jusqu'au lac de Guier pour trouver des parcelles forestières de quelque importance. Sur la ligne de Dakar à Saint-Louis s'étend une immense forêt de rôniers; enfin les Rivières du Sud, les bords de la Gambie, ceux du Saloum, de la Casamance, sont couverts d'arbres, et les forêts du Ferlo, quoique un peu clairsemées, occupent des superficies considérables.
Les principales essences d'arbres qu'on rencontre en ces différentes forêts sont :
Les acacias de toute espèce, qui produisent la gomme et peuvent servir à la menuiserie (le plus répandu est le gonakié, qui n'est autre que Vacacia Adansonii ou astringens, qui sert à faire des
pilotis ou des embarcations et ne se corrompt jamais dans Teau; — le khoU (lonchocarpus sericeus) dont le bois ressemble au citronnier et sert aux mêmes usages (très répandu dans la Casamance); — le téli {erythrophlœum gyineense), qui est inattaquable et qu'on emploie pour la confection des coffres et des ustensiles de ménage; — \ehaobab {Adansonia digitata), arbre sacré qui prend des proportions gigantesques et vit parfois pendant plusieurs dizaines de siècles ; les nègres en font des cercueils et de longues pirogues d'une seule pièce; — le dimb {stercula cordifolia)^ arbre magnifique qui pousse surtout sur les rives de la Gambie, résiste facilement aux insectes et s'emploie principalement pour les constructions navales et la charpente; — Voranger [citrus aurantium)^ employé pour les manches d'outils; — le cailcédrat {kaya senegalensis) ou acajou du Sénégal, arbre gigantesque, qui s'emploie pour la menuiserie et la charpente; — les ficus de toute sorte (sycomora, azfelii, augustissima^ Beniamina, folioruhray ferruginea, reliqiosa, rugosa)^ qui servent à faire des cases, des boîtes, des cercueils et des idoles; — Vevino {vitex cimeata), qui vient dans les terrains secs, ressemble beaucoup au noyer et sert comme lui à faire des meubles ou des planches; — le genipa (genipa Jovis tonantis), un des plus beaux bois d'Afrique, dont les rameaux sont plantés au-dessus des cases par les indigènes qui prétendent que cet arbre éloigne la foudre; — le hombax ou fromager; — le palmier-rônier ; — le palmier-dattier (seulement au nord de Saint-Louis); — le palmier oléifère; — le cocotier; — le manglier et le palétuvier; — et enfin le bambou.
Considérations générales. — Il est regrettable qu'au point de vue forestier une réglementation, quelle quelle soit, ne puisse être appliquée au Sénégal ; l'exploitation bien comprise d'une partie des essences qu'on y rencontre donnerait d'importants bénéfices ; on pourrait même, au moyen de coupes bien réglées portant seulement sur certaines essences communes, et d'aménagements bien entendus, alimenter les machines d'un petit chemin de fer de pénétration allant du littoral vers le Haut fleuve à travers le Ferlo ou le long du Saloum. Enfin, autour de Saint- Louis et sur une partie de la Côte maure, il serait utile de créer des plantations de cocotiers et de tenter, dans l'intérieur du pays, des plantations d'acacias, de palmiers oléifères, de bambous, etc.. Il serait également désirable qu'au moyen de moniteurs agricoles on apprît
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aux noirs à mieux entendre la culture de la terre, de façon qu'ils ne se crussent plus obligés de brûler les hautes herbes et par suites les arbres, pour obtenir de plus belles récoltes.
Sous le rapport purement agricole, il y a beaucoup à faire, malgré les tentatives qui ont pu échouer jusqu'ici; c'est que tout dépend en effet des conditions dans lesquelles ces tentatives ont été faites. Les unes ont dû leur insuccès à un terrain mal choisi, d'autres à l'incurie ou à l'incapacité de qui les dirigeait, quelques autres au manque de capitaux, d'autres enfin à de mauvaises conditions économiques. En agriculture, il ne suffit pas que la culture d'une plante ait échoué une ou plusieurs fois dans un terrain, pour affirmer que cette plante ne peut s'acclimater ni donner aucun bénéfice ; bien souvent, là où dix personnes n'auront pas réussi, une onzième réussira pour avoir tenu compte d'un facteur ou d'une circonstance que ses prédécesseurs avaient omis ou écarté.
En tout cas, il est indispensable de créer au Sénégal et dans les Rivières du Sud : deux jardins coloniaux qui pourraient être à la fois des pépinières pour les plantes du pays, des terrains d'acclimatation et de champs d'expériences pour les plantes de la métropole; — enfin des écoles pratiques d'agriculture pour un certain nombre de noirs qu'on disperserait ensuite dans le pays comme moniteurs agricoles.
Animaux domestiques. — En 1886, il existait au Sénégal plus de deux millions et demi d'animaux domestiques dont 98.000 quadrupèdes et plus de 2.Zi00.000 animaux de basse-cour. Les quadrupèdes se divisaient en :
NOMBRE
VALEUR par lête.
fr.
fr.
Chevaux . . .
Moutons . ,. . .
Chameaux..
LES
Les bœufs sont de petite taille et portent une bosse sur le dos; on les divise en bœufs de travail et bœufs de boucherie. On en a pendant longtemps importé aux Antilles; mais, depuis plusieurs années, les colons de ces îles se sont plaints de ce que ces bœufs apportaient avec eux un parasite terrible, la tique, qui faisait grand mal aux aux autres animaux domestiques, et ce commerce a cessé. Les ânes et les chevaux résistent peu sur le littoral ; quant aux chameaux, le sable du désert leur est, pour ainsi dire, indispensable et ils sont presque tous entre les mains des Maures. Il y a enfin quelques porcs, mais en si petite quantité qu'on n'a pas jugé à propos d'en rechercher le nombre exact.
Pêche. — 11 existe, sur tout le littoral de la Sénégambie, une population maritime qui se livre à la pêche pour les besoins locaux; on trouve également des pêcheurs tout le long du fleuve et sur le lac de Guier.
11 a été dit, au chapitre ii de cette notice, que le cap Blanc était divisé en deux parties; une partie espagnole, vers Touest, c'est-à-dire vers l'Océan, et une partie française vers l'est, c'est-à-dire vers les baies d'Arguin et du Lévrier. Tout le long du cap Blanc et surtout en face des deux baies françaises, existent d'énormes bancs de poissons, dont une partie est exploitée depuis longtemps déjà par les pêcheurs canariens qui ne se privent point, en l'absence de tout stationnaire français, de jeter leurs filets dans les eaux qui dépendent de nos possessions. Ces bancs comprennent des quantités immenses de morue — principalement, — puis des sardines, des anchois, des rougets, des surmulets, des dorades, des merlans, etc.
Il y a plus de deux ans (28 octobre 1887), le gouvernement métropolitain a adressé à propos des bancs d'Arguin une circulaire à plusieurs chambres de commerce pour engager les armateurs français, surtout ceux du Midi, à envoyer des bateaux de pêche en ces parages; jusqu'ici cette circulaire n'a produit aucun effet et aucun bâtiment fran-
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çais ne s'est encore présenté au banc d'Arguin. Ce fait est regrettable; quelques armateurs ne demandaient pas mieux, paraît-il, que de tenter une ou deux saisons de pêche sur cette partie du littoral africain ; mais ils ont fait comprendre qu'ils avaient bien plus d'avantages à aller à Terre-A^euve ou en Islande, où leurs navires bénéficient d'une prime d'armement De plus, à Arguin, le pays est entièrement désert sur une étendue de plusieurs dizaines de kilomètres dans l'intérieur; il n'y a aucune ressource et il serait, avant tout, nécessaire que les pêcheurs fussent certains d'y trouver ce dont ils pourraient avoir besoin, des rechanges, de l'eau et des approvisionnements. Il y a à Arguin une maison, une ou deux citernes et un puits; H faudrait qu'on fît sur ce point quelques travaux de sondage et d'installation première qu'il serait sans doute possible de répartir, dans des proportions diverses, entre le gouvernement métropolitain , certains ports de commerce et la colonie elle-même. Enfin, il serait nécessaire qu'on accordât aux navires d'Arguin comme à ceux de Terre-Neuve et d'Islande une prime d'armement; cette décision pourrait encourager les armateurs de la métropole, ainsi que la marine locale ; il ne serait pas étonnant de voir se créer ainsi au Sénégal une industrie importante qui donnerait à la colonie et au littoral maure de l'animation et des ressources importantes.
Industrie. — L'industrie proprement dite est peu développée au Sénégal, et, sous ce rapport, il y aurait beau-
1. On raconte qu'il y a un certain nombre d'années plusieurs navires de commerce, ayant, en passant devant Arguin, péché des morues, constatèrent que cette morue, une fois préparée, devenait noire, et on en a conclu aussitôt que dans ces conditions la pêche serait impossible. Le fait est peut-être exact; mais il faut faire observer que ces bâtiments n'étaient nullement disposés pour la préparation ni pour la conservation de la morue, et qu'en outre les pêcheurs canariens, qui se livrent à cette industrie depuis de longues années, n'ont jamais constaté cet inconvénient. D'ailleurs, celui-ci, s'il existait réellement, ne serait pas irrémédiable et il suffii?àit de chercher un mode de préparation approprié au climat.
coup à faire pour nos compatriotes de la métropole, Actuellement, il existe quelques briqueteries et plusieurs chaufourneries exploitées par les indigènes d'une façon absolument primitive; les unes emploient la terre argileuse des environs de Saint-Louis, les autres font usage de vastes bancs de coquillages fossiles qu'on rencontre dans les mêmes parages ou sur le littoral du Sine (vers Joal ou Portudal).
Il y a trois usines à l'huile qui sont fermées depuis deux ans par suite du bon marché des huiles dans la métropole : il existe aussi de petites fabriques indigènes d'huile d'arachides.
A Dagana, on vend des poteries du pays, surtout des gargoulettes poreuses destinées à tenir l'eau fraîche; aucune de ces poteries n'est exportée. On trouve- également à Saint-Louis, et dans la plupart des villages, des cordonniers, des tanneurs, des selliers, qui fabriquent des objets en cuir brodé, des babouches, etc., des trsserands, qui font des pagnes, dont le fil blanc est en coton du pays et dont les fils colorés viennent de France (les signars de Saint-Louis envoient à Bakel certaines étoffes provenant d'Europe pour les faire teindre à la mode indigène); il y a enfin des bijoutiers qui sont à la fois forgerons et taillandiers et qui fabriquent avec des instruments très primitifs des bijoux en filigrane d'un travail fort délicat, des poignards, des fers de lance, des houes, etc.. Enfin, les quelques chantiers de constructions navales qui sont sur le littoral entreprennent la construction d'embarcations de toutes dimensions; les charpentiers des Rivières du Sud sont particulièrement experts en leur art et parviennent à faire des goélettes ou de petits bâtiments pontés d'une certaine importance.
RÉGIME DU TRAVAIL. — Lcs artisans sont assez nombreux et presque tous sont habiles. Ainsi, outre les charpentiers, les maçons de Gorée sont réputés sur toute la côte et demandés jusqu'à Sierra-Leone.
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Plus tard, lorsque les lignes ferrées prendront dans la colonie une importance plus grande que celle qu'elles ont actuellement, il sera facile de former en peu d'années un noyau de bons mécaniciens. Les manœuvres sont généralement des Toucouleurs du Damga ou du Fouta central, des Peulhs du Fouta-Diallon ou des SarakoUés du Guoy, qui se louent ordinairement pour une saison de trois
Factorerie Verminck, à Benty.
mois. Les salaires des ouvriers artisans et manœuvres sont les suivants (à la journée, sans nourriture) :
Boulangers 6 fr.
Charpentiers 8 »
Carrossiers 10 »
Forgerons 8 »
Mécaniciens 12 »
Menuisiers 8 fr.
Maçons 1 . . . 7 »
Manœuvres 1 50
(Ces derniers avec Ja nourriture, 1 fr. seulement.)
Il n'y a que les esclaves qui s'occupent des cultures. Ceux qui sont captifs de case peuvent exercer quelquesuns des métiers manuels cités plus haut, à la condition de partager leurs profits avec leur maître : parfois ils possèdent eux-mêmes des esclaves; en tout cas, les travaux agricoles ne les regardent pas; ils se contentent de sur-
veiller les captifs de guerre^ qui font les grosses besognes*.
Malgré tous ses efforts, le gouvernement français n'a pu faire disparaître Pesclavage : la population entière eût émigré vers les régions de l'intérieur. Mais il a obtenu que dans les villes, dans leurs banlieues et autour des postes, enfin sur tout ce qui est territoire français, ainsi que dans certaines parties du pays, plus civilisées que celles de l'intérieur ou des Rivières, les captifs fussent bien traités. Depuis un quart de siècle, le nombre de ceux-ci a déjà diminué dans des proportions sensibles ; peu à peu, au fur et à mesure que la civilisation s'implantera dans ces contrées, l'esclavage régnera de moins en moins et finira par disparaître complètement.
Commerce. — En 1887, le commerce du Sénégal avec la France, les colonies et l'étranger s'est élevé à la somme de 39.756.718 francs, dont 25.812.676 francs pour l'importation au Sénégal, et 13.9Zi/i.0/i2 francs pour l'exportation.
Les principaux articles d'importation ont été - :
Beurre. . . pour
Farine
Huile
Morue
Riz
Animaux
Fer en barres,
et ouvré
Autres métaux.
Armes
Papeterie
Verrerie
Fil
Guinées
Vêtements
Sel
fr
1. Sur les territoires annexés ou possédés, il n'existe plus, à proprement parler, que des captifs de case ; ceux-ci font partie de la famille et sont toujours fort bien traités; leur situation auprès de leur maître a quelque analogie avec les clients ou les affranchis des patriciens de l'ancienne Rome.
2. Les noms en italique indiquent les articles pour lesquels les
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Arachides et grai-
nes oléaginen-
Argent
Peaux et cuirs..
Guinées et tissus.
Amandes de
palme
Rhum et tafia. . .
Minerais et mé-
Bois divers
fr.
Riz
Nacre et perles
Poterie
Meubles et bron-
Café
Pommes déterre
Autres légumes.
Marchandises
diverses . ...
Ces statistiques, relevées d'après les registres des douanes, ne donnent aucune indication vraiment précise sur le lieu d'origine des marchandises européennes ou la destination réelle des produits locaux.
Les unes, quoique françaises, arrivent par bateaux étrangers; d'autres, qui sont étrangères, sont importées par bateaux français; on peut toutefois estimer que les deux tiers de produits qui parviennent au Sénégal sont d'origine étrangère. Cette infériorité du commerce français tient à des causes diverses : d'abord la différence de prix, puis la répugnance des industriels métropolitains à se conformer au goût des indigènes; enfin l'ignorance complète de ces mêmes industriels au sujet des articles qui se vendent couramment dans nos colonies ^
provenances ou les destinations étrangères dépassent les destinations ou provenances françaises.
1. La différence de prix est capitale; les Français vendent généralement des articles de bonne qualité, mais d'un prix trop élevé; nos concurrents commerciaux n'ont pas autant de scrupules; ils ont compris qu'il fallait vendre à bon marché; naturellement la qualité des articles s'en ressent, mais ils vendent beaucoup et nous ven-
On a demandé, pour lutter contre la concurrence étrangère, de créer à l'entrée dans la colonie des tarifs différentiels. Le Conseil général a été d'un avis opposé et a demandé au contraire que les droits du tarif général
dons peu. A cet égard, le fait suivant est à méditer : un commerçant fiançais, passant dans une colonie, propose des chemises, bonnes et bien faites j on lui répond qu'elles sont trop chères, qu'on ne les vendrait pas et qu'une maison étrangère en vend dans le pays, à un prix très bas, plusieurs milliers de douzaines par an. Le négociant français demande à voir un modèle de ces chemises, et n'a pas de peine à s'apercevoir que les articles dont il s'agit ont les épaules tellement rognées qu'elles sont presque immettables et qu'en outre la toile ne vaut rien. Il cherche à démontrer que les siennes n'ont pas ces défauts et dureront par conséquent plus longtemps; mais on l'arrête par cette réponse : « Tout ce que vous dites est très vrai, malheureusement celles-ci sont les seules qui se vendent et j'en écoule cent douzaines par an; il y a trois ans, j'ai acheté une seule douzaine de chemises semblables à celles que vous me montrez; c'était un essai; je les ai encore en magasin. » Le commerçant français rapporta à Paris le modèle qu'on lui avait montré; dès son retour, il vse mit à chercher en France un fabricant qui lui en fît de semblables au môme prix que le fabricant étranger. Partout il fut repoussé; chaque itidustriel, pris d'un très louable scrupule, lui répondait que sa maison ne se compromettrait certainement pas à fournir pareille camelote, A la fin, il trouva à Rouen quelqu'un qui consentit à lui livrer la marchandise telle qu'il la di^mandait.
La ville de Rouen est la première qui ait compris la nécessité de combattre à armes égales la concurrence étrangère; depuis quelques années déjà, elle s'est mise à fabriquer spécialement pour le Congo des étoffes dont on ne voudrait probablement pas en Europe et elle commence à les vendre en grandes quantités; elle a formé en outre un syndicat pour l'exploitation de ses tissus en extrême Orient, et ce syndicat envoie à l'étranger des représentants et des courtiers.
Il serait à désirer que chaque gouvernement local envoyât à Paris plusieurs collections des articles étrangers qui se vendent dans la Colonie, en y joignant tous les renseignements nécessaires : prix et mode de vente sur place, lieu d'origine, fret, droits de douane ; ces collections, toutes semblables, seraient réparties entre les chambres de commerce de Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, le Havre, Lille, Nantes^ Montpellier, Nancy, etc., à raison d'une collection par chambre.
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fussent augmentés de 2 pour 100, c'est-à-dire portés à 7 pour 100 K
Le commerce du fleuve a été déclaré libre par un décret du 22 mars 1880; autrefois ce commerce était divisé en cinq catégories comprenant :
l"" La grande traite de Galam (habitants noirs résidant à Bakel et ayant des comptoirs dans le haut pays); 2<» ta
petite traite de Galam (embarcations remontant le fleuve pendant la crue des eaux et redescendant pendant la même année); 3° tes marigotiers (opérant dans le bas du fleuve et assimilés aux petits traitants de Galam avec cet avantage de pouvoir continuer leurs échanges durant toute Tannée) ; Zi<> ta traite des basses escahes (autrefois réservée à Taristocratie sénégalaise); tous les petits
1. Malheureusement, il est probable qu'aucun de ces vœux, s'il était réalisé, ne réussirait ni à augmenter les recettes de la colonie ni à développer le commerce national dans le pays. Les enclaves de la Gambie anglaise et de la Guinée portugaise permettent d'exercer la fraude sur une vaste échelle et les noirs ne s'en priveraient pas le jour où les marchandises de toutes provenances payeraient des droits surélevés.
commerçants du Oualo qui n'étaient point assez fortunés pour faire une expédition en rivière.
Mais, avec les années, ces catégories s'étaient entremêlées.; les uns et les autres peu à peu avaient empiété sur leurs droits respectifs et la liberté se trouvait pour ainsi dire établie de fait quand elle fut proclamée par le décret du 22 mars 1880 ^
Taxes et droits. — Les contributions et taxes locales sont fixées comme suit :
Impôt locatif. — 4 0/0 de la valeur locative réelle ou estimée pour les maisons situées à Saint-Louis (et faubourgs), Dakar, Rufisque et Gorée, à l'exception des terrains non bâtis, des cases en paille, et des maisons de Gorée dont la valeur locative ne dépasse pas 500 francs par an et qui servent d'habitation à leurs propriétaires.
2*^ Contribution pei^sonnelle ;
3° Impôt de capitation. — 1 fr. 50 par chaque habitant domicilié dans les banlieues de Saint-Louis et de Dakar, aussi bien que dans les villages qui entourent nos postes militaires ;
4° Patentes. — Droit fixe ainsi fixé :
Banquier ou négociant
Commerçant de classe
Boulanger
Baraques de marchés et petits magasins
La patente de traite est applicable dans la banlieue de Saint- Louis, le long de la voie ferrée et sur la petite côte (de Dakar à la Gambie). La l'^^ classe est de 200 francs, la 2*^ classe de 150 francs sans droit proportionnel. Il y a, en outre, une patente de colportage de 20 francs par mois pour les marchands ambulants (excepté les indigènes revendeurs dans les rues des villes).
1. Ce décret du 22 mars portait cependant la restriction que les commerçants français ou d'origine française- seraient seuls admis à Commercer dans le fleuve. Mais il ne faut pas oublier qu'un ancien décret, non abrogé encore, considère comme Français tout étranger qui réside depuis cinquante-sept jours au moins dans la colonie.
2. La patente de négociant ne peut couvrir tous les établissements d'une même maison de commerce j elle doit être payée par chaque comptoir qui importe et exporte directement.
600 fr. \
'^00 » / Suivant le classement
200 )) f établi chaque année
i50 » t par les chambres de
lôO » \ commerce 2.
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Aucune différence n'est faite en faveur des négociants français établis dans les villes le long de la côte ou le long du fleuve.
Le droit proportionnel est de 20 0/0 de la valeur locative réelle ou estimée des magasins, boutiques ou autres locaux servant exclusivement au commerce (applicable seulement à Saint-Louis, ses faubourgs, sa banlieue), Dakar, Rufisque, Gorée, Joal, Nianing et la voie ferrée.
5*^ Licence de caharetier (indépendante des autres patentes). — l-^^ classe, 800 fr. ; 2^ classe, 600 fi\; 3« classe, 300 fr.;
6^ Droit de vérification des poids et mesures ;
7^ Droits de P enregistrement et du timbre i ;
8** Droit de redevance domaniale annuelle : 50 centimes par hectare de terrain vague concédé dans les territoires annexés. (On accorde aussi, sous certaines conditions, des concessions gratuites).
9" Taxes de consommation frappant les liquides et spiritueux réexportées par taxe : 1^ sur tous les points compris entre Bel-Air (Rio-Nunez) et Kaolack; dans les stations du chemin de fer entre Rufisque et N'Dande inclusivement. Ces taxes sont les suivantes :
Absinthe, par hectol. 20 fr.
Alcool, eau-de-vie, liqueurs , vermout , par hectolitre 10 »
Fruits à l'eau-de-vie, par 12 bouteilles... 1 20
Vins, bières, cidres,
par hectolitre...... 2 20
Vins, bières, cidres,
par 12 bouteilles. . . » 55
10** Droits de navigation divisé en droit de touage (de 1 fr. 25 à 2 fr. 50), d'ancrage (0 fr. 50 par tonne pour bâtiments français, 1 fr. pour bâtiments étrangers), de francisation et de congé.
11** Droits d'emmagasinage de fonds de commerce (15 cent, par kilog.) et de visite de la dynamite (50 fr. par 100 kilog.)
12" Droits de lazaret (personnes, de 2 fr. à 10 fr. par jour, marchandises, de 1 fr. à 2 fr. les 100 pièces ou 100 kilog.)
13<* Droits divers : redevances sur les constructions établies sur le domaine public (de 20 à 50 cent, le mètre) et droit de monte des étalons arabes (10 fr. par saillie).
Constructions et revenus des communes : octrois et centimes additionnels, etc., à Saint-Louis, Dakar, Gorée, Rufisque.
i'ô^ Droits de douane : Droits à l'importation applicables entre la frontière nord du Sénégal et la rivière du Saloum inclusive-
1. Ne voulant indiquer que les taxes et droits locaux et non tous les moyens de recettes de la colonie, nous ne faisons pas figurer ici le fermage des salines de Gandiole, celui des palmiers de Rufisque et la vente des produits du jardin de la Taouey.
ment, 15 0/0 de la valeur sur armes et munitions de guerre ; — 10 0/0 sur tabac en feuilles; — 5 0/0 sur autres marchandises de toute provenance; — 2 cent. 1/2 par raètre sur guinées fabriquées en France et dans les colonies françaises (soit 0 fr. 375 par pièce de guinée) ; — 6 cent. 1 /2 par mètre sur les autres guinées (0 fr. 975 par pièce.) — Droits d'exportation sur les gommes : 1 fr. 50 par 100 kil. — Rivières du Sud : droits à l'exportation du Saloum jusqu'à la Mellacorée inclusivement, 7 Ô/O de la valeur des produits coloniaux sans distinction de provenance, de nature et de destination) ^.
Navigation. — En 1886, il est entré dans les ports du Sénégal, 338 navires, dont 166 français el 172 étrangers.
Les navires français venaient principalement de Bordeaux, /i8 ; de Marseille, 20 ; du Havre, 3 ; de Saint-Nazaire, 2; deDunkerque, 1; de Rouen,!; d'Algérie, l;deSierra-Leone, Zi5; des Bissagos, 23; de Bathurst (Gambie anglaise), 15.
Les bâtiments étrangers venaient de Marseille, 13; de Bordeaux, 1; du Gabon, 1; de Liverpool, 61; de Bathurst, 16; de Hambourg, 21; du cap Vert, 17; de Boston, 6; d'Anvers, 3; de New-York, 6; de Sierra-Leone, 7; de Christiania, 5; des Bissagos, 10.
Les sorties se sont élevées à 335 navires, dont 183 français et 152 étrangers. Les bâtiments français allaient principalement à Bordeaux, 58; Marseille, 12; Dunkerque, 1; Fort-de-France, 6; la Pointe-à-Pitre, 2; aux Bissagos, 2Zi ; à Bathurst, 18; à Sierra-Leone, M; au Brésil, 3; en Guinée, 1 ; à Haïti, 1 ; à New-York, 1.
Les navires étrangers allaient à Bordeaux, 3; Marseille,
1. Il n'a pas été établi de droits à l'importation «t, cause de la configuration du littoral. La rive est tellement boisée et les canaux, formant des fourrés épais, sont en si grande multitude à l'embouchure des rivières, qu'il a été jugé impraticable jusqu'à ce jour d'établir un service de douane, la fraude étant excessivement facile. La création de ce service, qui est encore à l'étude, demanderait un personnel nombreux coûtant plus de 300.000 francs par an; cette création rendrait toutefois les plus grands services, car les négociants étrangers en profitent pour inonder de leurs produits toute la région qui va du littoral au Niger, y compris le Fouta-Diallon.
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2 ; Dunkerque, 1 ; Caen, 1 ; Fort-de-France, 1; Libreville, 3; Bathurst, 16; aux Bissagos, 15; à Boston, 6; à la Barbade, 8; aux Canaries, 12; aux différents ports des États-Unis, ÏLi; au Maroc, 12 ; à Monrovia, 12 ; à New-York, 5.
Moyens de communications. — Frets et passages, par terre, — 11 n'y a au Sénégal qu'un petit nombre de routes semblables aux routes de France; ce sont celles des environs de Saint-Louis et du Cayor. Dans l'intérieur, les routes de caravanes sont plutôt des itinéraires et des chemins battus que des voies construites à la mode européenne.
Depuis quelques années il existe, entre Dakar et Saint- Louis, une ligne ferrée (à voie de 1 mètre) de 263 kilomètres de long, qui a été construite dans un double but commercial et stratégique. Depuis que cette ligne est en exploitation, le Cayor s'est complètement pacifié; en outre, il s'est créé des plantations qui s'étendent assez au loin des deux côtés de la voie et qui commencent à donner à ce pays un mouvement et une animation qu'il ne connaissait pas auparavant ^
Cette ligne, outre ses gares terminus, Dakar et Saint- Louis, contient 18 stations intermédiaires, dont les plus importantes sont : Rufisque, Thiès, Pout, Tivavouanne, Pire-Goureye, Mekké, Kelle, N'Dande, Louga, M'Pal et Leybar.
Les wagons sont à couloir central, aussi aérés que possible; le départ des trains a lieu de Dakar et de Saint- Louis, à 6 heures du matin ; l'arrivée a lieu à 6 h. 25 du soir. Le croisement des trains s'effectue à la station de Kelle vers midi un quart.
Le prix du voyage est de 31 fr. 55 en première classe, 21 fr. 05 en seconde, IZi fr. /i5 en troisième; le prix moyen
1. A N Dande, quand on vient de Saint-Louis, ou à Pire-Goureye, quand on vient de Dakar, sont des buffets où l'on vend des paniers de déjeuner comme en France; une fois vides, ces paniers sont laissés par les voyageurs à l'une des stations de la route. Afrique, i. Il
du transport des marchandises est d'environ 20 centimes par tonne et par kilomètre.
Au moment de la récolte des arachides du Cayor, la Compagnie peut à peine suffire au transport des barriques ; pendant le reste de Tannée, son trafic est beaucoup plus restreint.
La construction de la ligne de Dakar à Saint-Louis a permis, en outre, à un certain nombre de navires d'éviter la barre si dangereuse de l'embouchure du Sénégal; leurs marchandises sont débarquées à Dakar, puis réexpédiées à Saint-Louis.
Par eau. — Les moyens de communication par eau avec l'intérieur se réduisent au fleuve, les routes de terre n'étant généralement parcourues que par les indigènes ou les colonnes expéditionnaires. Le service du fleuve est fait, au point de vue postal, par les avisos de la Colonie. Celui qui porte le courrier et les voyageurs part de Saint-Louis le lendemain de l'arrivée. en cette ville de la correspondance d'Europe ; il revient la veille du départ de cette correspondance pour Dakar et l'Europe.
Les avisos coloniaux sont montés par des matelots indigènes qui portent le nom de laplots. Ces laptots sont de deux catégories: les laptots de manœuvre et les agents des machines. Ceux-ci ont une hiérarchie spéciale : de chauffeurs, ils peuvent s'élever jusqu'au grade de second maître et sont assimilés dans leurs grades (comme ceux qui proviennent des laptots de manœuvre) aux matelots et officiers mariniers de la flotte métropolitaine.
Les laptots de manœuvre ont aussi une hiérarchie particulière; ils peuvent devenir quartiers-maîtres, puis seconds maîtres. Certains d'entre eux sont affectés au pilotage ; ils ont le grade de quartiers-maîtres et sont alors appelés gourmets (élèves pilotes) ; ils peuvent être nommés seconds et premiers maîtres, et ces derniers portent dans la colonie le nom de capitaines de rivière. Les laptots doivent également servir sur le littoral et connaître les entrées
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des fleuves, enfin ils peuvent être embarqués, avec leurs grades, sur les bâtiments de la flotte métropolitaine; ce sont des marins excellents et très appréciés.
Au point de vue commercial, le service du fleuve est fait par des navires de toutes sortes, petits vapeurs, goélettes, chalands, etc.
Le fret et le prix des passages de Saint-Louis aux escales sont fixés comme suit :
1** De Saint-Louis à :
Passa
gers.
Indigènes.
Fret
Durée
par tonne
du
l'-e cl.
2c cl.
3e cl.
(vapeur).
trajet. .
Richard-Toll . .
10 fr.
5 fr.
10 heures.
(144 kil.)
(167 kil.)
(261 kil.)
Saldé-Tébékout
(461 kil.)
(601 kil.)
Rakel,KayesMe-
2° De Dakar à Saint-Louis par mer 1^^ classe 30 fr.
(Toutes les six semaines) 2*^ — 12 »
Fret : 15 fr. par tonne.
Durée du voyage : 12 à 14 heures.
Avant la 'création de la ligne maritime postale de la Côte occidentale d'Afrique, il n'existait d'autres moyens de communication, entre le Sénégal et les Rivières du Sud, que par l'aviso colonial le Dakar, qui faisait le service suivant :
Le i*^"" de chaque mois, le vapeur le Dakar faisait un voyage entre Dakar et Sierra-Leone, avec escales à Rufisque, Foundioum (Saloum), Sainte-Marie de Bathurst (Gambie), Carabane (Casamance), Boulam (Guinée portu-
gaisej, Bel-Air (rivière Nunez), Boffa (rivière Pongo), Konakry (Dubréka}, Benty (Mellacorée). Il emportait et rapportait les dépêclies, paquets, malles et valises de correspondance à destination de tous les points desservis. Le vapeur repartait de Sierra-Leone le lendemain de son arrivée et mettait 12 jours à regagner Dakar. Le prix des passages et celui du fret étaient les suivants :
Passagers
français, indigènes.
Fret
Durée
irc cl.
2e cl.
par tonne.
du trajet.
De Dakar à
fr.
2 fr.
5 fr.
2 heures
Foundioum (80 miUes^)
Garabane (140 milles).
variable.
lOJ
Bel-Air
Boffa (410 milles)
Benty (470 milles)
Free - Town ( Sierra -
Par mer, avec VEurope, — Le Sénégal communique avec la France par quatre courriers mensuels fournis par les compagnies suivantes :
Messageries marilimes. — Transports 7narilimes à vapeur. — Chargeurs réunis. — Compagnie Fraissinet.
Les paquebots des Messageries ne touchent qu'à Dakar, puis ils vont au Brésil et à la Plata. Ils partent de Bordeaux le 5 et le 20 de chaque mois (à 11 heures du matin), et doivent arriver à Dakar le 12 (à minuit) ou le 29 (à 10 heures du matin). Le paquebot du 5 est le plus rapide (ligne subventionnée), sa vitesse réglementaire ne doit pas
1. Rappelons que le mille (ou nœud marin) est de 1852 mètres.
être au-dessous de ili nœuds à l'heure, celle du 20 (départ non subventionné) est en moyenne de 12 nœuds 60. Ces navires touchent à Lisbonne, le 7 de chaque mois (à U heures du soir) et le 2^ (à 6 heures du matin)
Au retour, les paquebots des Messageries touchent à Dakar, ceux de la ligne subventionnée du 19 au 20 de chaque mois (de 7 heures du soir à midi le lendemain), et ceux delà ligne non subventionnée le 10 (de 4 heures du matin à 2 heures du soir). Ils gont de retour à Bordeaux le 27 et le 18 de chaque mois.
Les Transports maritifnes à vapeur ont, de Marseille, un départ mensuel dont la date varie. Ils touchent à Dakar neuf jours après, puis continuent leur route sur le Brésil et la Plata. Au retour, ils touchent également à Dakar et sont à Marseil'e neuf ou dix jours plus tard.
Les navires de la Compagnie des Chargeurs réunis et ceux de la Compagnie Fraissinet font alternativement le service (subventionné) de la côte occidentale d'Afrique de Dakar à Loango.
Ceux des Chargeurs partent tous les deux mois du Havre (5 janvier, 5 mars, 5 mai, 5 juillet, 5 septembre, 5 novembre); ils touchent à Cherbourg le 6, et le 10 à Bordeaux, où ils reçoivent la plupart des passagers et la correspondance postale. Ils s'arrêtent à Lisbonne le IZi et arrivent à Dakar le 21. Ils font ensuite les escales suivantes : Konakry, le 2Zi ; Sierra-Léone, le 25 ; cap Palmas, le 27 ; Grand-Bassam, le 28 ; Kotonou, le 31 (ou le 1^^), puis ils continuent sur Benito, Libreville etLoango.
Les navires de la Compagnie Fraissinet partent le 10 de Marseille tous les deux mois (février, avril, juin, août, oc-
1. Les correspondances doivent être expédiées de Paris la veille du jour du départ du paquebot; par exception, elles peuvent être envoyées le 5 et le 20 par Lisbonne, de façon qu'elles puissent rejoindre les paquebots partis ce même jour de Bordeaux. Elles doivent porter la mention suivante : M. X .., passager à bord du paquebot le , à destination du Brésil et de la Plata.
tobre, décembre).. Ils vont le 12 à Oran et sont le 21 à Dakar ; ils visitent, aux mêmes dates, les mêmes escales que les bâtiments des Chargeurs réunis.
Au retour, l'itinéraire jusqu'à Dakar est également le même. Il est fixé comme suit : arrivée à Kotonou le 6 de chaque mois, à Grand-Bassam, le 9; au cap Palmas, le 1.0 ; à Sierra-Leone, le 12; à Konakry, le 13; à Dakar, le 16. Retour à Marseille (pour la Compagnie Fraissmet^ en janvier, mars, mai, juillet, septembre et novembre) le 26 ou le 27. Retour à Lisbonne (parles navires des Chargeurs) le 23, à Bordeaux le 27, des six autres mois de l'année; ces navires se dirigent ensuite sur Dunkerque (arrivée le l^"") et reviennent le lendemain au Havre, leur port d'attache.
En résumé, le service des courriers mensuels est le suivant :
ou
9 ou 10 jourjs après le départ de Dakar.
Il est vraiment regrettable qu'ayant Zi départs par mois, les différentes Compagnies n'aient pu s'entendre entre elles pour répartir ces départs à des intervalles égaux, les 5, 12, 20, 27 de chaque mois, par exemple; de même
pour le retour, quoique cela soit moins facile, les destinations des paquebots étant différentes. Dans la répartition, on remarquera en eff'et que (les paquebots des Transports partant généralement vers le milieu du mois) les U départs mensuels ont tous lieu dans un intervalle de 15 jours et que, pendant les 16 autres jours du mois, il n'y a plus un seul courrier; de même, au retour de Dakar, les correspondances ont II départs du 9 au 19 et aucun du 19 au 9 du mois suivant.
Prix du fret,— A bord des diff*érents paquebots, le taux du fret pour Dakar est le suivant :
Messageries maritimes. — Marchandises de 1^® classe (broderies, cachemire, cheveux, dentelle, écaille/ ivoire, fleurs artificielles, fourrures, pelleterie, ganterie, lingerie, mercerie, modes et nouveautés, objets d'art et de collection, ornements d'église, passementerie or et argent, rubannerie, soierie, tulle, velours, etc.), 50 fr. par mètre cube ou par 500 kilog.
Marchandises de 2'' classe (armes, articles de voyage, bimbeloterie, boîtes à musique, bronze commun, boissellerie, cartes à jouer, chaussures, chapellerie, confiserie, Confections, cartonnages, cristaux, cuirs, coutellerie, droguerie, ferronnerie, glaces, pierres, instruments de musique, librairie, machines, maroquinerie, marbre, meubles, papeterie, parfumerie, porcelaines^ quincaillerie, sellerie, tapis, tissus laine et coton, toile écrue, etc.), 40 fr. par mètre cube ou par 500 kilog.
Marchandises de 3^ classe. (Cette catégorie fait l'objet de tarifs particuliers dont les prix s'appliquent au tonneau de la Chambre de commerce de Bordeaux pour bouchons de liège, bougies, chandelles, bouteilles vides, denrées alimentaires, carreaux, cirage, vernis, clous, cordages, encres, fromage, fruits secs, liquides, savons, sucre, sparterie, toile et papiers d'emballage, ustensiles de cuisine, verrerie commune); ces prix descendent parfois jusqu'à 15 francs par mètre cube.
Transports maritimes, — Le prix est de 25 francs par mètre cube pour tous les articles.
Chargeurs réunis. — Fret d'aller par mètre cube ou par 700 kilog : poudre et pétrole en caisse, 50 fr. pour Dakar et 55 fr. pour Konakry, Grand-Bassam et Kotonou; — quincaillerie, coutellerie, mercerie, cotons, droguerie, parfumerie, étoffes, marchandises non dénommées, 40 fr. pour Dakar et 45 fr. pour Konakry, Grand- Bassam et Kotonou; — eaux minérales, bière, biscuits, cuivre.
feutre, meubles, armes; verrerie, vins, spiritueux, machines, peintures, denrées alimentaires, pipes en terre, tabac, goudron, 35 fr. pour Dakar et 40 fr. pour Konakry, Grand-Bassam et Kotonou ; — riz, briques, ciment, charbon en sac, fer, sel en blocs, 30 fr. pour Dakar et 35 fr, pour Konakry, Grand-Bassam et Kotonou ; — genièvre, rhum, alcool, charbon en sacs, fûts et caisses vides, sacs vides, craie, poterie, faïence, marmites, sel eu sacs, savon, 27 fr. pour Dakar et 32 fr. pour Konakry, Grand-Bassam et Kotonou ; — espèces et valeurs, bijoux, pierres précieuses, horlogerie, orfèvrerie, 1 0/0 pour les quatre escales indiquées ci-dessus.
Fret de retour par tonneau de 1000 kilog. pour Bordeaux, Marseille, le Havre ou Dunkerque : Orseille, 90 fr. de Dakar, Konakry, Grand-Bassam et Kotonou; — cuirs et peaux, 68 fr. de ces mêmes escales; — caoutchouc, gomme élastique, cire, 66 fr.de ces mêmes escales; — marchandises non dénommées, 60 fr. de ces mêmes escales; — gingembre, poivre, gomme, fibres, cacao, café, 55 fr. de ces mêmes escales; — graines de coton, 48 fr. de ces mêmes escales; — huile de palme, 44 fr. de Dakar et 48 fr. de Konakry, Grand-Bassam et Kotonou; — santal, 42 fr. indistinctement de ces quatre escales; — arachides, 30 fr. de Dakar et 55 fr. de Konakry, Grand-Bassam et Kotonou ; — minerais et métaux communs, 30 fr. indistinctement de ces quatre escales; — ébène et bois rouge, 27 fr. 50 indistinctement de ces quatre escales ; — amandes de palme, 20 fr. de Dakar et 27 fr. 50 de Konakry, Grand-Bassam et Kotonou; — ivoire, 0 fr. 25 par kilog. brut de Konakry, Grand- Bassam et Kotonou. Ces prix sont augmentés, par totmeau, de 5 fr. s'ils sont à destination de Rouen et de 8 fr. à destination de Paris.
Compagnie Fraissinet. — Fret d'aller par tonneau ou mètre cube : pour Dakar, 25 fr. pour tous articles; — pour Konakry ou Sierra- Leone : poudre, pétroles en caisse, 55 fr.; mercerie, cotons, parfumerie, outils, 45 fr.; briques, ciment, charbons en briquette, poteries, faïences, marmites, verrerie, provisions sèches et conserves j pipes en terre, farines, quincaillerie et coutellerie, 40 fr.; genièvre, spiritueux, rhum, alcool, vins, liqueurs, sels, bière, eaux minérales, biscuits, 30 fr.; — entre Grand-Bassam et Lagos (c'est-à-dire pour Grand-Bassam et Kotonou), poudre, pétrole en caisses, 55 fr.; riz, briques, ciment, charbon en vrac, fer, briquettes, sels en blocs, 50 fr.; mercerie, quincaillerie, coutellerie, colliers en verre, cotons, droguerie, parfumerie, étoffes et toutes autres marchandises non dénommées, 45 fr.; eaux minérales, bière, biscuits, cauris, cordages, feutre, farine, meubles, fruits, verrerie, vins, liqueurs, machinerie, peinture, armes, provisions fraîches et conservées, pipes en terre, spiritueux, tabac, goudron, 40 f r ; genièvre, rhum, alcool, charbon en- sacs, fûts et caisses vides, sacs vides, craie, poterie, faïences, marmites, sel en sacs, savons, bois, 32 fr.; espèces et
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valeurs, bijoux, pierres précieuses, horlogerie, orfèvrerie, 1 0/0 de la valeur.
Fret de retour, par tonneau : gomme copale, cacao, café, poivre, 55 fr. ; — orseille, 90 fr. ; — caoutchouc et gutta-perclia, 66 fr. ; — arachides, 30 fr. ; — cuirs et peaux, 68 fr.; — huile de palme, 40 fr.j
— amandes de palme, 32 fr.; — ébène, 27 fr. 50; — bois de santal, 42 fr.; — ivoire, 0 fr. 25 par kilo; — graines de coton, 48 fr. ;
— marchandises non dénommées, 60 fr.
Église de Saint-Louis.
Passages, comme suit
Le prix des passages pour Dakar est fixé
Militaires et _
Civils, fonctionnaires.
Messageries maritimes
Transports maritimes
1^^ classe
2^ classe 1^^ classe 2^ classe 3<^ classe
arrière 700 fr.
avant 500 »
entrepont 250 »
MILITAIRES ET FONCTIONNAIRES
;-i ei
Grand- [ Bassara l
Kotonou
Grand- Bassam
Kotonou^
Chargeurs
réunis.
1*"^ classe.
2*^ classe.
3*^ classe.
Co m p CL g nie Fraissinet^
l*"*^ classe.
2^ classe.
3® classe.
30 0/0 de rédi
Communications télégraphiques '\ ■— Le Sénégal est relié à la métropole par deux câbles, dont Tun atterrit successivement à Lisbonne et à Bordeaux (c'est la voie normale) et l'autre à Barcelone et à Marseille. Le tarif est de 2 fr. 50 par mot par la voie normale, de 2 fr. 70 par la voie Barcelone-Marseille ; pour l'Algérie ou la Tunisie, 10 centimes en plus par mot. Le prix du mot de bureau à bureau dans toute la Sénégambie française (de Dakar à Saint-Louis, par exemple, ou à l'un des postes du fleuve ou du Soudan) est de 1 fr., de un à dix mots et, par mot en sus, de 10 centimes. Enfin le tarif du mot pour les autres points de la Côte occidentale est fixé comme suit :
1. Pour plus de détails sur la ligne de la Côte occidentale d'Afrique (Chargeurs réunis et Compagnie Fraissinet). voir le fascicule relatif au Congo français.
2. Après le départ de France des paquebots, il peut encore être envoyé des télégrammes à ceux d'entre eux qui viennent de Bordeaux et touchent à Lisbonne j l'adresse doit alors être libellée ainsi : Consul France Lisbonne pour X..., passager (ici le nom du bâtiment : Brésil, Equateur ou autre), ligne BrésiL
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Sainte-Marie de Bathursl ^ 2 15 Kotonou 6 25
Konakry 4 » Lagos 8 35
Sierra-Leone 4 05 San ïhomé 6 70
Graud-Bassam 4 75 Gabon 6 25
Conclusion. — De tout ce qui vient d'être dit, tant dans ce chapitre que dans les précédents, il résulte que la France est encore loin d'avoir tiré du Sénégal tout ce qu'il est possible d'en obtenir. C'est surtout au point de vue agricole et industriel que cette colonie mérite d'être exploitée; sous le rapport commercial, il est certain qu'elle donne des résultats qui sont déjà fort appréciables, mais qui seraient beaucoup plus importants s'il existait dans le pays de vastes entreprises, exploitées ou dirigées par des Européens. Le Sénégal est avant tout une colonie agricole et justement les grands domaines agricoles n'y existent pas; le fait est d'autant plus regrettable que leur existence faciliterait singulièrement la création et le développement d'industries de toute nature. Avec des capitaux suffisants, un peu de
hardiesse et beaucoup de ténacité, il y a des fortunes considérables à faire en ces contrées.
Palmier rônier.
1. Les mots en italique indiquent les points soumis au régime extra-européen; pour ces destinations, les mots comprenant plus de 10 lettres sont comptés pour 2 mots; pour les autres, on reçoit pour 1 seul mot les mots contenant jusqu'à 15 caractères inclusivement.
Malheureusement la mauvaise réputation faite à tort à cette colonie, l'insuccès de certaines entreprises hasardeuses, mal conçues ou mal dirigées, ont singulièrement nui aux tentatives ultérieures et pourraient nuire encore à l'occasion.
Il a été dit, dans un des chapitres de cette notice, que le Français ne pouvait être que chef d'atelier, d'équipe ou de culture et qu'il lui était impossible d'être ouvrier ou colon. On se trouve donc forcé, en quelque sorte, de ne tenter, au point de vue industriel ou agricole, que des entreprises d'une certaine importance. Mais, jusqu'ici, ces tentatives (du moins celles qui ont été sérieuses) ont été rares parce qu'elles n'ont pu réunir encore les trois conditions indispensables à leur existence et à leur prospérité, c'està-dire : des capitaux assez considérables, des voies de communication d'un accès facile et un programme économique bien établi.
Une des objections qui vient naturellement à l'esprit est qu'il serait difficile de se procurer les bras nécessaires à l'exploitation de tout le pays : cette objection est assez juste. Aussi ne peut-il être question de mettre cette contrée en exploitation tout d'un coup !
Les populations qui, il n'y a pas vingt ans encore, étaient exposées à des guerres, des invasions, des chasses à l'esclave, sont, il est vrai, assez clairsemées et leur accroissement dépend de leur état de tranquillité. Mais, au fur et à mesure que le pays, en s'exploitant progressivement, permettra de nourrir un plus grand nombre d'individus, que certaines parties de la contrée se trouveront assainies, que le réseau des voies de communication s'étendra, on verra en quelques années la population s'accroître dans des proportions considérables. Le nègre a généralement beaucoup d'enfants et la précocité des femmes, qui sont mères à quinze ou seize ans, permet d'espérer un accroissement de population en rapport avec le degré de richesse du pays.
La métropole a donc intérêt à se préoccuper sérieusement de cette belle colonie, Tune de celles qui ont le plus d'avenir parmi toutes les possessions françaises. L'étendue de notre territoire sur la côte occidentale d'Afrique, l'extension de notre influence et de notre domination vers l'est, la possibilité de relier quelque jour entre eux l'Algérie, le Soudan, le Sénégal et la Guinée, pour former à nos portes mêmes un riche et immense empire colonial, donne une importance particulière à tout ce qui a trait à ces différentes questions.
En ce qui concerne seulement le Sénégal ou les Rivières du Sud, il convient d'attirer plus spécialement l'attention, sur la question des travaux publics, car le Sénégal est une des colonies où ces travaux sont les plus nécessaires. En examinant, l'une après l'autre, les quatre parties de la contrée dont il a été traité dans cette étude, c'est-à-dire la côte maure, le littoral sénégalais, le bassin du fleuve, et les Rivières du Sud, on voit que les principaux points sur lesquels la métropole ou le gouvernement de la colonie devront porter leurs eff'orts sont :
Sur la côte maure, la création d'un établissement à Arguin : forages artésiens^ plantations d'arbres, etc..
Sur le littoral sénégalais, la disparition de la barre, déjà étudiée par M. Bouquet de la Grye; en ce qui concerne spécialement Saint -Louis, la mise à exécution de l'un des différents projets relatifs à l'aménagement des deux bras ou seulement de l'un des bras du fleuve devant la ville, et le pavage des rues, actuellement recouvertes d'une poussière de sable qui, en entrant constamment dans les yeux ou dans les poumons, influe de la façon la plus fâcheuse sur l'état sanitaire général ^
Ce projet consistait à exécuter progressivement et mé-
1. Il faut rappeler ici, pour mémoire, le gigantesque projet de l'ingénieur américain J. K. A. Winney qui eût fait de Saint-Louis un des plus beaux ports de l'océan Atlantique.
thodiquement une succession de travaux qui eussent modifié comme suit les dispositions actuelles du port de Saint-Louis et la situation du fleuve.
Le petit bras, peu à peu comblé, était supprimé; la langue de Barbarie était coupée au nord de Saint-Louis et les sables maintenus au moyen de travaux; la barre était supprimée par un travail à peu près analogue à celui de M. Bouquet de la Grye. Pendant ce temps, ce qui est aujourd'hui le grand bras du fleuve était barré un peu au sud de Saint-Louis et son lit comblé jusqu'à la mer ou tout au moins le long de la mer, à Tembouchure actuelle. De la sorte le cours du fleuve était détourné ; la partie du grand bras qui longe aujourd'hui Saint-Louis devenait un bassin magnifique de 3 kilomètres de long sur 600 mètres de large, garanti des ensablements par des travaux spéciaux, et la ville, n'étant plus sur une île, s'étendait dès lors tout autour de ce bassin.
Le côté intéressant du projet Winney était que, d'après son auteur, on pouvait l'exécuter progressivement.
En ce qui concerne Dakar, l'assainissement des environs de cette ville et l'amélioration du port au point de vue des facilités de toute sorte à offrir aux -navires ;
Dans le bassin du fleuve, les études nécessaires pour s'assurer si réellement le Sénégal peut être aménagé de manière à rendre la navigation facile et possible pendant toute l'année ;
La création d'une voie de communication et de puits artésiens à travers le Ferlo, quel que soit l'itinéraire choisi, aussi bien, par exemple, celui de Thiès à Bakel par Oga et Samba-Doguel, que celui de Thiès à Kayes par Kaolack et Sénoudébou ;
Enfin, dans les Rivières du Sud, la création d'un port à Konakry, et l'établissement de routes de pénétraiion vers l'intérieur.
Mais, en dehors des travaux publics, il est encore d'autres questions importantes dont la résolution est de-
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mandée par la métropole ou par la colonie elle-même, et nous devons citer, parmi ces dernières :
La propagation de la langue française chez les indigènes;
L'obligation pour les missionnaires étrangers (principalement dans les Rivières du Sud) d'enseigner exclusivement le français (et non l'anglais, comme ils le font actuellement, au grand profit des négociants de Sierra-Leone et de Liberia), sous peine d'être mis en demeure de quitter le pays;
Le remaniement des tarifs douaniers en ce qui concerne les guinées et le classement de cet article de commerce à la troisième classe du tarif des Messageries maritimes et du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis;
Une nouvelle étude du littoral des Rivières du Sud, pour la création des droits de douane à l'importation, avec tarifs différentiels;
En dernier lieu, l'établissement au Sénégal et dans les Rivières du Sud de jardins coloniaux qui servent à la fois de champs d'expériences et d'acclimatation pour les plantes de la métropole et d'écoles pour former parmi les indigènes des moniteurs de culture à répartir ensuite sur différents points du pays.
Telles sont, formulées dans un résumé rapide, les différentes améliorations qui ont plus ou moins été indiquées en détail dans le cours de cette notice et qui feraient de notre Sénégal une colonie plus belle et plus riche encore qu'elle ne Test actuellement.
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BUDGET DE
Dépenses ordinaires 1.438.928 05
Dépenses facultatives 1 . 343 . 546 21
Total 2.782.474 26
Recettes ordinaires 2.755.057 71
Recettes extraordinaires 27.416 55
Total général 2 . 782 . 474 26
Dépenses.
Chap. I. Dettes exigibles 145.429 50
Chap. II. Gouvernement colonial 43.196 75
Direction de rintérieur 122.408 50
Conseil général 19.000 »
Affaires politiques et indigènes. . 335.020 10
Police générale 98.241 85
Douanes 239.126 80
Enregistrement 38.119 »
Postes et télégraphes 339.965 60
Constructions et frais de perception 68.130 50
Justice 49.222 40
Instruction publique 384.260 70
Imprimerie 57 . 847 40
Prisons 38.737 69
Assistance publique 84.801 32
Afrique, i. 12
Chap. m. Travaux publics 475.934 66
Chap. IV. Dépenses diverses 272.182 93
Chap. V. Dépenses d'exercices clos Mémoire.
Chap. VI. Dépenses extraordinaires Id.
Becettes,
Art. l«^ Contributions directes 315.500 »
Art. 2. Contributions indirectes-et produits
divers 2.439.557 71
Recettes extraordinaires 27.416 55
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CHAPITRE PREMIER Précis historique
Voyages d'exploration et campagnes de guerre, ~ Les explorations : Compagnon et Rubaiilt. — MoUien. — René Caillié. — Anne Raffenel. — Hecquard. — Voyage de Mage à Tagant. — Alioun-Sal. — Pascal. — Voyage de Mage et Quintin à Ségou. — Paul Soleillet. — Zweifel et Moustier. — Aimé-Olivier. — Jacquemart, Piétri, Monteil et Sorin. — Mission Galliéni. — Missions diverses. — Mission Bayol et Quiquandon. — Mission Colin. — Les campagnes de guerre. — Première expédition du colonel Borgnis-Desbordes (1880-1881). — Deuxième expédition (1881- 1882). — Troisième expédition (1882-1883). — Campagne 1883-1884 : Ahmadou abandonne Ségou — Campagne 1834-1885 : Occupation du Bouré; combat de Kokoro. — Campagne Ê85-1886 : Traité avec Samory; guerre contre Mahmadou-Lamine. — Campagne 1886-1887: Colonne du Rip ; traité avec Ahmadou; organisation dn Soudan français.
— Campagne 1887-1888 : Mort de Mahmadou-Lamine ; mission Péroz chez Samory; colonne du Fouta-Diallon. — Campagne de 1888-1889 : Prise de Koundian. — Les reconnaissances hydrograptiiques. — Les derniers voyages d'exploration : Oberdorf, Reichemberg, Liotard, Tautin, Quiqiiandon , Lechâtelier, Levasseur, Binger, Treich-Laplène. — Les missions topographiques.
Voyages d'exploration et campagnes de guerre. — L'histoire du Soudan français ne commence réellenrient qu'à partir de l'occupation de ce pays par nos troupes, c'est-à-dire depuis 1881. Jusqu'à cette époque, cette région, divisée en un grand nombre d'États (les uns indépendants, les autres vassaux ou tributaires des premiers), n'avait été parcourue encore que par quelques Européens, dont la plupart étaient Français. On comprendra donc que le récit de ces explorations, dont quelques-unes ont eu un retentissement considérable, doit prendre une place importante dans le chapitre réservé à l'histoire de l'immense domaine africain, où flotte, depuis plusieurs années déjà, notre drapeau national.
Les Exi^LORATiONS : Compagnon et Rubault. — Apres André Brûe, qui parcourut une partie du bassin de la Falémé et dont on a pu lire les voyages dans la partie de cet ouvrage qui traite du Sénégal, il convient de citer Compagnon et Rubault.
Compagnon était sous les ordres de Brûe, lorsque celui-ci, désirant avoir des renseignements sur les gisements aurifères du pays de Galam et du Bambouk, l'envoya explorer le bassin de la Falémé, en remontant le Sénégal (1702). Compagnon remplit fort bien la mission dont on l'avait chargé et rapporta de précieux documents sur les richesses minières des contrées qu'il avait visitées et sur les moyens employés par les noirs pour l'extraction de Tor.
Quatre-vingts ans plus tard, le 11 janvier 1786, un employé de la compagnie du Sénégal, nommé Rubault, partait de Saint-Louis avec trois indigènes (dont un Maure)
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et trois chameaux portant des provisions et des marchandises. Rubault traversa le désert de Ferlo dans la direction de la Gambie. Arrivé dans le Niani, il tourna vers Test, pénétra dans TOuli, traversa la Falémé, près de Kéniéba, gagna le Bondou, rejoignit le fort Saint-Joseph, situé près des cataractes du Félou, et redescendit le Sénégal.
MoLLiEN. — Trente-deux ans après Rubault, douze ans après Mungo-Park ^ un jeune commis de marine , Gaspard Mollien, cousin du ministre de Tempereur Napoléon P", et l'un des survivants du naufrage de la Méduse, dont il a donné une relation saisissante, entreprit de découvrir les sources de la Gambie et celles du Sénégal. Il quitta Saint-Louis le 28 janvier 1818, n'ayant pour tout bagage que quelques marchandises de traite, deux couvertures et deux outres remplies d'eau, le tout chargé sur un petit âne ; un marabout nommé Diay Boukary, qui parlait arabe, ouolof et peulh, l'accompagnait comme interprète.
Mollien chercha d'abord à se faire passer pour Maure, mais, en raison des incursions des Trarzas et des Braknas dans le Oualo et le Gayor, il se vit refuser l'hospitalité par les Ouolofs. Il reprit alors ses habits européens et, dès lors, fut bien accueilli tout le long de la route.
.11 traversa les immenses forêts du Ferlo, gagna Saidé, remonta le Sénégal jusqu'au Bondou, franchit la Gambie
1. Il s'agit ici de la deuxième expédition du grand explorateur écossais, de celle où il trouva la mort à la hauteur du village de Boussa, sur le Niger.
au sud-est du pic Panorama et atteignit le village de Cocagné, sur la limite du Fouta-Diallon. Il visita les montagnes de Tangué, découvrit les sources de la Gambie et celles du Rio-Grande, près de Bandeïa, et arriva le 20 avril à Timbo, où il ne resta que deux jours.
Il éprouva quelques difficultés à continuer sa route, car les indigènes considèrent le pays où naît le Sénégal comme sacré et punissent de mort le téméraire qui tente d'y pénétrer. Ce pays n'était cependant qu'à une trentaine de kilomètres au sud de Timbo. A force d'insistance, MoUien parvint à se faire conduire à Porédaka et, de là, aux sources du fleuve. Mais il ne put, comme il le voulait, remonter vers le nord. Épuisé de fatigue, atteint par la fièvre, le jeune voyageur dut s'arrêter pendant un mois à Bandeïa. Entouré d'une population malveillante, trahi par son hôte, qui essaya de l'empoisonner pour s'emparer des quelques marchandises qui lui restaient, Mollien s'enfuit précipitamment, fort heureux de pouvoir sauver son journal de route et, pendant de longues années, il se ressentit de la tentative dont il avait été victime.
En quittant Bandeïa, il gagna, au moyen du Rio-Grande, les établissements portugais de Gebaetde Bissao; une goélette le ramena à Gorée et il rentra à Saint-Louis le 19 janvier 1819 ^
De Beaufort. — L'enseigne de vaisseau de Beaufort, après Mollien, traversa le Ferlo et parcourut, pendant les années 182/i et 1825, les bords de la Gambie, le Ouli, le Bambouk, le Guoy, le Khasso et une partie du Kaarta. Malheureusement, avant d'avoir pu écrire une relation de ses voyages, il fut surpris par la mort,- à Bakel, le 3 sep-
1. G. MoUien, revenu en France à la fin de 1819, partit po;ir l'Amérique du Sud en 1822; il visita les États de Colombie, fut nommé consul à Haïti en 1828, puis consul général à la Havane où il résida pendant quinze ans. 11 alla ensuite aux Indes, puis en Chine, et vint enfin se retirer à Nice où il est mort le 28 juin 1872, à l'âge de soixante-seize ans.
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tembre 1825. On n'a de lui qu'une certaine quantité de lettres qu'il avait envoyées à Paris et qui contiennent de précieuses indications sur les longitudes et les latitudes d'un grand nombre de points.
René Caillié. — Le Français René Caillié est le premier Européen qui atteignit heureusement le but qu'il s'était proposé et revint sain et sauf de son exploration. Avant lui, les autres voyageurs avaient été arrêtés dans leur route, comme Mollien, ou assassinés pendant leur voyage, comme le major Laing.
Caillié était né dans un petit bourg des Deux-Sèvres, à Mauzé, en l'an 1800. 11 était le fils d'un pauvre boulanger, qui ne put lui faire donner qu'une instruction très incomplète. Dès son enfance, des récits de voyages l'avaient enflammé et avaient fait naître chez lui un ardent désir de découvrir des pays nouveaux. 11 mit d'ailleurs, à accomplir ce projet, une opiniâtreté et une énergie remarquables.
A l'âge de seize ans, il partit pour le Sénégal à bord de la gabare la Loire, qui faisait partie de la même expédition que la Méduse et n'eut pas le triste sort de cette frégate.
Caillié, dès son arrivée à Saint-Louis, apprit qu'une expédition se préparait dans les Rivières du Sud, sous les ordres du major Gray; il demanda à en faire partie, mais on le trouva beaucoup trop jeune et on ne voulut pas de lui, 11 alla alors passer six mois à la Guadeloupe, puis, en 1818, il revint au Sénégal, obtint de se joindre à une caravane qui partait pour le Bondou, sous la direction de Partarrieu, et alla ainsi jusqu'à Boulébané, capitale de ce pays. Malheureusement pour lui, il fut atteint de la fièvre et dut quitter momentanément le Sénégal.
Il revint dans la colonie en 182Zi et l'année suivante, autorisé par le gouverneur, le baron Roger, il se rendit chez les Braknas où, durant une année, il apprit la langue, les mœurs, les coutumes arabes et les pratiques de la religion musulmane.
Lorsqu'il rentra à Saint-Louis, le gouverneur intérimaire (le baron Roger était en France) repoussa les demandes de subvention de Caillié, espérant ainsi rebuter le jeune homme et le détourner d'un projet qu'il considérait comme dangereux.
Caillié gagna alors la colonie de Sierra-Leone et, n'ayant pu y trouver l'appui qu'il espérait, il résolut d'exécuter le voyage qu'il avait projeté avec les seules ressources dont il disposait. Celles-ci était vraiment bien minces; elles se composaient à peine de 2.000 francs économisés sou à sou depuis cinq ou six années ^
C'est avec cette somme dérisoire que Caillié, ce modèle de volonté et d'énergie, accomplit le grand voyage d'exploration qui le rendit célèbre.
Il partit de Freetown, le 22 mars 1827, vêtu d'un costume arabe, et se fit conduire à Kakondy sur le Nunez ; le 19 avril suivant, il se mit en rouie pour le Fouta- Diallon avec cinq Mandingues auxquels il se donna comme musulman. 11 leur raconta en outre — comme il le fit partout — qu'il était né en Egypte de parents arabes, qu'il s'appelait Abd-Allah et qu'il avait été emmené en France par des soldats de ce pays qui étaient alors au Caire; depuis cette époque, ajoutait-il, il avait été envoyé au Sénégal par son maître, lequel, satisfait de lui, l'avait affranchi; dès lors, étant libre d'agir à sa guise, il voulait retourner en Égypte pour retrouver ses parents.
En arrivant dans le Fouta-Diallon, il évita d'aller à Timbo, où régnait la guerre civile et où il craignait d'être
1. Sur ces 2.000 francs, 1.700 furent employés à acheter de la poudre, du papier, du tabac, des verroteries, des couteaux, du corail, des ciseaux, des miroirs, des mouchoirs de soie, de l'ambre, des clous de girofle et trois pièces de guinée bleue, le tout pesant à peine 100 hvres. Caillié emporta également deux petites boussoles de poche, les feuillets d'un koran et une petite pharmacie de voyage dont quelques colons de Sierra-Leone, ses amis, lui avaient fait cadeau.
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retenu prisonnier. Il passa le Bafing et franchit le Tankisso près du village de Cambaya, où, il faillit être reconnu par des Mandingues qui l'avaient vu à Sierra-Leone.
En quittant Cambaya (30 mai 1827), il se dirigea vers le sud-est, atteignit le Niger à Kouroussa, le traversa en pirogue et se joignit à une caravane qui allait à Kankan. 11 resta plus d'un mois dans ce village, attendant Toccasion de pouvoir traverser en toute sûreté les forêts du Ouassoulou qu'on disait infestées de brigands. Enfin, le 16 juillet, il put se mettre en route, gagna Sambatilika et arriva le 3 août au joli village de Timé, où les fatigues endurées depuis le départ, les pluies persistantes, les privations de toute nature lui donnèrent un violent scorbut; soigné avec un réel dévouement par une vieille négresse, mère de son hôte, Caillié ne put reprendre le cours de son voyage que cinq mois plus tard.
Il partit de Timé, le 9 janvier 1828, avec une caravane de Mandingues qui allaient vendre des noix de kola, les uns à Sansanding, les autres à Dienné, où ils les échangeaient contre du sel en barre ; il traversa ainsi Tengréla, Bangoro, Débéna, Tiara, où la caravane se dédoubla, Toumané, Kouara et enfin Gallia. Le 11 mars, il entrait à Dienné, dont la population était alors de de 9 à 10.000 habitants; douze jours plus tard, il gagnait le lac Débo, dont les trois îlots reçurent les noms de Saint-Charles, Henri et Marie-Thérèse et, le 19 avril, — un an juste après son départ de Kakondy, — il arrivait en vue de Kabara, port de la ville de Timbouktou. Kabara n'était qu'un assemblage de misérables cases, mal construites et servant seulement d'entrepôt pour les marchandises ou d'habitations pour les esclaves employés aux travaux du port. Le reste de la population ne se composait que de pêcheurs ou de charpentiers, formant en tout un millier d'individus. Le lendemain, 20 avril, Caillié arrivait à Timbouktou, après trois heures de marche. « En entrant, dit-il, dans cette cité mystérieuse, objet des recherches des nations civili-
sées de l'Europe, je fas saisi d'un sentiment inexprimable de satisfaction ; je n'avais jamais éprouvé une sensation pareille et ma joie était extrême... Revenu de mon enthousiasme, je trouvai que le spectacle ne répondait pas à mon attente. » La ville n'avait alors, d'après l'estimation de Gaillié, que 10 à 12.000 habitants environ et n'était qu'un amas de vilaines masures construites en terre,
Caillié ne resta que quatorze jours à Timbouktou; il craignait, en y séjournant plus longtemps, d'être reconnu et de subir le même sort que le major Laing. Il avait été toutefois parfaitement accueilli chez Sidi-Abd -Allahi- Ghebir, le Maure chez lequel il habitait et auquel il avait été recommandé par son hôte de Dienné. Le li mai, il quittait la ville avec une caravane de plus de 600 chameaux, qui se dirigeait vers le Maroc; cette caravane fut rejointe en route par plusieurs autres et compta bientôt plus de l.ZiOO chameaux. On mit trois mois à franchir le Sahara ; on traversa successivement le Tadjakant, El Draah, le Tafilet et, le 12 août, Gaillié entrait à Fez. Le 7 septembre suivant, il se présentait au consul de France à Tanger, qui lui donnait les moyens de gagner Toulon.
Arrivé à Paris, Caillié fut reçu par la Société de géographie qui lui décerna son grand prix annuel, récompense bien méritée par ce vaillant et énergique explorateur; mais il eut le chagrin de voir un peu plus tard émettre des doutes sur la réalité de son voyage^ et fut défendu fort vivement à cette occasion par le président de la Société de géographie, M. Jomard, membre de l'Institut.
Ge n'est toutefois qu'un quart de siècle plus tard que les assertions de Gaillié furent confirmées d'une façon éclatante par un autre explorateur, le Hambourgeois Barth, qui parvint, lui aussi, à Timbouktou (1858), et put vérifier
1. Principalement en Angleterre, où Ton était mécontent de voir qu'un Français eût réussi là où un Anglais (le major Laing) avait échoue.
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ainsi l'exactitude absolue du récit de notre compatriote.
Malheureusement, lorsque cette réhabilitation eut lieu, René Caillié n'était plus. Profondément atteint, autant par les souffrances de son long voyage que par les attaques dont il avait été l'objet à son retour, il était mort, désespéré, à l'âge de 39 ans.
Par ordre du général Faidherbe, une colonne commémorative a été élevée en souvenir de lui sur les rives du Nunez, à Boké, situé non loin de Kakondy, point de départ de son exploration.
Un petit monument dans les Rivières du Sud, tel est le seul hommage rendu jusqu'à présent à la mémoire du Français qui, il y a plus d'un demi-siècle, a eu le premier la gloire d'atteindre Timbouktou et de franchir cette immense et mystérieuse partie de l'Afrique, le Sahara M
Anne Raffenel. — Pendant les dix-huit années qui suivirent le retour de Caillié en France, personne ne songea à pénétrer jusqu'au Soudan. Ce n'est qu'en i8/i6 que Raffenel (dont nous avons déjà parlé à propos du Sénégal), après avoir exploré une partie du bassin de la Falémé, vers Kéniéba, tenta de traverser le continent africain de l'ouest à l'est et d'atteindre les sources du Nil en passant par le Kaarta, le Ségou, le Sokoto, le Bornou et le Darfour.
Il partit de Saint-Louis accompagné d'un indigène sénégalais, nommé Léopold Panet ; mais il fut arrêté dans le Kaarta et retenu huit mois durant à Fontobi, où se termine son exploration. On a de lui un ouvrage fort intéressant appelé Nouveau voyage au pays des nègres.
1. Avant lui, Mungo-Park — encore n'en est-on pas bien sûr! — atteignit Kabara sans pouvoir y débarquer. Pour Caillié^ qui occupe une part considérable dans l'histoire des explorations, il est regrettable qu'aucune société de géographie française n'ait pris l'initiative de consacrer sa mémoire en France par un petit monument élevé, sinon à Paris, du moins dans les Deux-Sèvres, où il est né.
Hecquard. — Après Raffenel, sigaalons Hecquard, souslieutenant de l'escadron des spahis sénégalais, auquel on confia la mission d'explorer un fleuve du littoral de la Guinée, le Gomoé (ou Akba), qui se jette dans la lagune Ébrié, près de Grand-Bassam et qu'on croyait être Tun des bras du delta du Niger. Abandonné par ses guides à deux jours de marche dans l'intérieur, Hecquard dut revenir à la côte et, de là, au Sénégal; mais, en route, il fut arrêté par un ordre du gouverneur qui lui disait de débarquer àCarabane, surla Gasamance, de gagner Sedhiou, de traverser le Fouta-Diallon, puis de redescendre vers le Niger et de se mettre à la recherche du Gomoé.
Hecquard ne put accomplir que la première partie du voyage et revint à Saint-Louis le lli septembre 1851, après avoir visité les sources de la Falémé et traversé le Niocolo, le Kaman et le Bondou.
A^OYAGE DE Mage a Tagant. — Neuf ans plus tard, un enseigne de vaisseau, Mage, fut chargé d'aller visiter l'oasis de Tagant, où nul Européen n'avait encore pénétré. Parti de Saint-Louis le 9 décembre 1860, ce jeune officier fit un voyage des plus pénibles. Quoique malade de la fièvre et dépouillé par des Maures qui l'avaient abordé avec de grandes protestations d'amitié. Mage parvint au but qui lui avait été indiqué. Il vit le roi des Douaïch,^ Bakar, qui l'empêcha, il est vrai, de dépasser Tagant, mais qui le mit en relations avec les Ouled-Nacer etle fit reconduire sous escorte jusqu'à Matam, afin d'empêcher qu'il fût dévalisé de nouveau. Revenu au Sénégal à la fin de janvier 1861, Mage donna sur les contrées qu'il avait traversées, principalement sur l'importance commerciale de Tagant et sur les tribus qui habitent l'oasis, des renseignements fort précieux.
Alioun-Sal. — La même année (1860), un jeune souslieutenant indigène de l'escadron sénégalais, Alioun-Sal, se rendit, après avoir passé trois mois avec les Braknas, chez ce même Bakar, chef des Douaïch ; il visita le Ta-
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gant, plateau montagaeux, coupé de vallées et de plaines, où Teau est abondante et le climat tempéré, alla chez les Ouled-Embarck et chez les Ouled-Nacer, visita Oualata,
NiAG ASSOLA. Craignant d'y être re-
connu comme étant au service des chrétiens, il voulut aller à Timbouktou et de là au Niger. Bien mal lui en prit; ce qu'il craignait lui arriva justement aux portes de Basikhounou. Un Toucouleur ayant paru étonné à sa vue et ayant prononcé les mots de goiiverneur, of[icier, Saint-Louis^ ses compagaon?, qui appar- Afrique, I. 13
tenaient comme lui au prophète El-Hadj-Omar, lui demandèrent des explications, à la suite desquelles Alioun-Sal fut garrotté et emmené dans la^direction de Oualata où ces gens se rendaient. Par bonheur, au puits de Tiguiguel, le jeune officier put intéresser à lui un chef du pays, qui le cacha pendant plusieurs jours et lui fournit un guide et un chameau, avec lesquels Alioun put atteindre Bakel au mois de décembre 1862 ^
Pascal. — Vers cette même époque avait eu lieu une exploration du bassin de la Falémé et de celui du Bafing, par le sous -lieutenant d'infanterie de marine Pascal.
M. Pascal, qui n'avait que 25 ans à peine, était le fils d'un vieil officier de couleur des Antilles et était sorti de Saint-Cyr. Il accomplit avec succès la mission qui lui avait été confiée, mais qui fut la seule qu'il put remplir, car il mourut de la fièvre deux ans plus tard au poste de M'Bidjem, dont il était le commandant.
Voyage de Mage et Quintin a Ségou. — C'est en 1863 qu'apparaît nettement la pensée de relier le Haut fleuve au Niger et c'est dans le courant de cette même année que le général Faidherbe, gouverneur du Sénégal, chargeait deux officiers de la marine française d'explorer la ligne qui reliait nos établissements du bassin supérieur du Sénégal au bassin supérieur du Niger en se dirigeant de préférence sur Bammako.
(( Le but, disait la lettre du gouverneur, serait d'arriver, quand on jugera à propos d'en donner l'ordre, à créer une ligne de postes distants d'une trentaine de lieues entre Médine et Bammako ou tout autre point voisin qui paraîtrait plus convenable, pour y créer un point com-
1. Alioun-Sal, revenu très souffrant des suites de ce voyage, voulut quand même, quelques mois plus tard (novembre 1863), faire partie d'une colonne expéditionnaire, qui opérait dans le Cayor, d'où 11 était originaire et où il pouvait rendre les plus grands services. Son mal ne fit qu'empirer et il mourut le 7 décembre, pendant qu'on le ramenait à Saint-Louis.
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mercial sur le fleuve...» En même temps, cette lettre donnait aux voyageurs Tordre de pousser jusqu'à Ségou et de s'y mettre en relations avec El-Hadj-Omar.
Les officiers choisis pour cette expédition, le lieutenant de vaisseau Mage et le chirurgien Quintin, partirent de Médine le 25 novembre 1863, accompagnés par une dizaine de noirs provenant des laptots de la marine locale ou des tirailleurs sénégalais. Ils remontèrent le Sénégal jusqu'à Bafoulabé, dont ils prirent un levé topographique, passèrent à Koundian et, après avoir traversé le Bafing^ prirent la direction de l'est.
Le 15 janvier 186/i, ils arrivaient à Kita, qu'ils désignèrent comme propice à l'établissement d'un poste, à cause de sa situation privilégiée; c'est là, en effet, que se croisent les routes qui mènent du Sénégal au Niger ou du Bouré à Nioro. Quelques jours plus tard, ils franchissaient le Baoulé (que Mage appelle le Bakhoy n^S) et pénétraient dans la magnifique forêt de rôniers de Marcounah. Le 22 février, ils étaient à Nyamina où ils s'embarquaient sur des pirogues et, le 28, ils arrivaient en vue de Ségou.
Mis en rapport avec Ahmadou, qui représentait son père El-Hadj-Omar, parti en expédition dans le Macina, Mage et Quintin, malgré leurs instances, ne purent plus franchir les murailles de la ville, soit pour pousser jusqu'à l'endroit où l'on disait que se trouvait le prophète, soit pour retourner à Saint-Louis.
Ils restèrent ainsi à Ségou jusqu'au 6 mai 1866 et, finalement, ne purent voir El-Hadj qui avait péri au siège d'El-Hamda-Lillahi, à quelque distance de Bandiagara. Enfin, craignant de s'attirer des désagréments avec le généra} Faidherbe, gouverneur du Sénégal, qui lui envoyait courrier sur courrier, Ahmadou se décida à donner la liberté à ses deux hôtes.
Mage et Quintin, en revenant, suivirent une route différente de la première. A Nyamina, ils prirent la direction du Kaarta, visitèrent Nioro, passèrent par Kouniakary et
arrivèrent à Médine le 28 mai suivant, après une absence de trente mois et trois jours ^
Paul Soleillet. — Quinze ans après, Paul Soleillet entreprenait le même voyage, avec l'intention d'étudier une voie de communication entre le Sénégal et l'Algérie. Il comptait aller à Ségou, puis à Timbouktou, et gagner de là soit El Goléa, soit Ouargla. Mais il ne put exécuter que k première partie de ce projet, à cause des maigres ressources dont il disposait.
11 quitta Saint-Louis le 10 avril 1878, accompagné seulement d'un tirailleur sénégalais qui lui servait d'interprète; il avait en outre avec lui deux mules de selle et trois bœufs porteurs dont les conducteurs, pris tout le long de la route, allaient simplement d'un village à un autre.
De Podor, où Tavait conduit un aviso de la colonie, il suivit à pied la rive du fleuve jusqu'à Bakel, puis il se dirigea sur Kouniakary, passa par Guigné et atteignit Nyamina où il put se procurer une pirogue, qui le mena jusqu'à Ségou, où il arriva le 1^"" octobre suivant. Il passa quatre mois dans cette ville, voyant constamment Ahmadou qui l'accueillait toujours avec beaucoup d'égards, mais qui s'opposait formellement à ce qu'il allât plus loin.
De guerre lasse, Soleillet prit le parti de revenir à Saint-Louis; au retour, il suivit la même route qu'à l'aller et rentra à Bakel le 2 mars 1879 ^
1. A son retour en France, Mage reçut de la Société de géographie une médaille d'or; en outre, au cours de son voyage, le Ministre de la marine l'avait nommé officier de la Légion d'honneur. Ce vaillant explorateur eut néanmoins une fin bien triste : pendant l'hiver de 18G9-1870, il fut englouti dan& une tômpête, avec la Gorgone qu'il commandait et qui se perdit corps et biens sur les Roches Noires, en face de Brest.
2. Paul Soleillet, durant toute sa vie, fit de très grands efforts pour faire pénétrer l'Influence française au centre du continent
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ZwEiFEL Eï MousTiER — MM. Zweifel et Moustier, Tue Suisse et Tautre Français, étaient depuis dix années attachés aux comptoirs de la maison Verminck, lorsque le chef de cette maison les choisit pour remplir une mission qui devait, d'après les instructions qui leur furent données, avoir un but à la fois géographique et commercial ; il s'agissait d'aller à la découverte des sources du Niger.
Zweifel résidait depuis six ans à Rotombo, dans la rivière de Sierra-Leone; il parlait le timné et le landouman. Moustîer était depuis huit années sur la côte où il dirigeait un comptoir ; il savait le peulh et le sousou. Tous deux connaissaient fort bien tous les indigènes qui vivaient dans un rayon assez éloigné et en étaient eux-mêmes connus. Dans ces conditions, leur voyage ne devait pas rencontrer de bien grandes difficultés. Ils partirent de Falaba,sur la Rokelle, le 28 août 1879, et traversèrent surcessivement le pays des Timnés, celui des Limbas et celui des Kourankos. Mais, à Tantafarra, ils ne purent obtenir du chef Demba que celui-ci les fît conduire aux sources. A force de cadeaux, ils purent cependant arriver jusqu'à Foria, situé à 2 kilomètres du point qu'ils cherchaient à atteindre, et c'est pendant une chasse aux environs de ce village que le hasard les mit en présence d'un petit filet d'eau placé au milieu d'un bouquet d'arbres: c'était le Niger sortant du mont Tembi-Gounda.
Le Zi octobre, Zv\^eifel et Moustier quittèrent Foria, mais., au lieu d'aller vers Timbo comme ils comptaient le faire, ils durent, par suite de manque de marchandises, revenir sur Rotombo, où ils arrivèrent le 8 novembre.
Aimé-Olivier. — Quelques semaines plus tard, le 22 fé-
africain; en 1874, il était presque parvenu dans l'oasis d'In- Salah j plus tard, après son voyage à Ségou, il se rendit à Obock, et nous lui devons une partie de l'extension territoriale de cette colonie.
vrier 1880, un autre de nos compatriotes, M. Aimé-Olivier, partait à la tête d'une expédition ayant pour but d'explorer le Fouta-Diallon, le Dinguiray, et de descendre le Niger jusqu'aux États de Sokoto. Mais, par suite du mauvais état de sa santé et de l'opposition des Almarays, il ne put accomplir qu'une faible partie du voyage projeté; il séjourna pendant deux mois à Timbo, puis revint à la côte en suivant la ligne ^de partage des eaux du Pongo et du Nunez.
Jacquemart, Piétrï, Monteil et Sorin. — Durant l'année 1879, il avait été institué au ministère des travaux publics une commission chargée de l'examen des questions relatives à la mise en communication par voie ferrée de l'Algérie et du Sénégal avec l'intérieur du Soudan. Après de longues et mûres délibérations, cette commission conclut en faveur d'un projet de chemin de fer du Sénégal au Niger.
Nous étudierons plus loin, avec plus de détails, les questions relatives à une ligne ferrée de pénétration; il nous suffira de dire, pour le moment, que ce chemin de fer fut divisé, dans le projet, en trois tronçons principaux.
Le premier, qui a été exécuté entièrement, va de Dakar à Saint-Louis à travers le Gayor.
Le second, dont il n'a plus été question depuis plusieurs années, mais qui devient tous les jours de plus en plus nécessaire^ devait s'embrancher sur un point quelconque de la ligne de Dakar à Saint-Louis et rejoindre Médine. Enfin le troisième, qui existe aujourd'hui en partie devait partir de Médine et aller sur le Niger, dans la direction de Bammako.
La première section étant donnée à une compagnie privée, l'État n'eut pas à s'occuper directement du tracé. Pour les deux autres sections, au contraire, il dut envoyer différentes missions dont la plus importante fut, à tous égards, celle du capitaine d'infanterie de marine Galliéni, qui eut à étudier la route allant de Médine au Niger.
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Les autres furent chargées d'examiner sur place différents tracés ayant pour objet de relier Saint-Louis à Médine. Ces missions furent au nombre de trois. Les deux premières suivirent des chemins depuis longtemps parcourus par nos colonnes; la troisième eut à franchir la contrée connue sous le nom de Désert du Ferlo.
Les territoires qu'elles traversèrent appartenant au Sénégal, nous n'aurions pas à en parler ici, si le but de ces expéditions n'avait pas été de relier le bassin du haut Niger au littoral de l'Atlantique.
La première mission fut dirigée tout d'abord par le lieutenant Piétri, de l'artillerie de marine, mais cet officier ayant été appelé à faire partie de la mission Galliéni, la direction de cette mission fut donnée au lieutenant Marly, qui mourut de la fièvre quelques jours après son retour. L'itinéraire avait été : M'Pal, Mérinaghen, le Dimar,Guédé, la rive gauche du Sénégal, Dagana, la rive orientale de la Taouey, celle du lac de Guier et M'Pal.
La seconde mission fut confiée à un lieutenant d'infanterie de marine, M. Jacquemart, qui devait suivre de Guédé à Bakel, sur la rive gauche du fleuve, la limite des inondations du Sénégal et qui rapporta non seulement un levé topographique de la région parcourue, mais des renseignements statistiques fort intéressants sur la population des peuplades de la rive gauche. Il démontrait en même temps que le fleuve, par ses inondations périodiques et le limon qu'il dépose avant de rentrer dans son lit, pouvait être assimilé au Nil, et serait une source féconde de richesses agricoles le jour où l'on pourrait y faire certains travaux d'aménagement.
Enfin, la dernière mission, commandée par M. Monteil, lieutenant d'infanterie de marine, auquel on avait adjoint M. Sorin, sous-lieutenant de la même arme, fut chargée de traverser le désert de Ferlo qui n'avait été parcouru jusqu'à ce jour que par Rubault en 1786, Mollien en 1818 et de Beaufort en 182Zi.
MM. Monteil et Sorin quittèrent Saint-Louis le 21 novembre 1879, ayant comme escorte 10 tirailleurs et Ix spahis montés et, comme convoi, 8 mulets et 21 chameaux. 1
Ils suivirent le marigot de Bounoun, .atteignirent Mérinaghen et Khorkhol, et mirent ensuite 21 jours à gagner BakeP.
Mission Galliéni. — Le capitaine Galliéni avait pour mission d'étudier le pays situé entre Médine et un point situé sur le Niger, d'y reconnaître un tracé provisoire, d'examiner les ressources de la région et de conclure avec les chefs indigènes des traités permettant le passage de la voie ferrée. On lui avait adjoint un certain nombre d'officiers, tous aussi distingués que leur chef; c'étaient MM. Piétri, dont il a été question plus haut; Vallière, lieutenant d'infanterie de marine; Bayol, médecin de la marine, qui devait, une fois l'expédition terminée, rester à Bammako comme résident, et Tautin, également médecin de la marine, qui avait commandé le poste de Dagana^
Le capitaine Galliéni, qui était déjà allé jusqu'à Bafoulabé, où l'on construisait un poste, composa de la façon suivante son escorte et son convoi : une trentaine de tirailleurs et de spahis, servant à la fois d'escorte d'honneur et de défense, une escouade de laptots destinés à manœuvrer les embarcations qu'on projetait de jeter sur le
1. Toute la région comprise entre Khorkhol et Bakel, qui descend jusqu'au Baol est composée d'alluvions formées d'argile pure, ou d'argile et de sable. Au-dessous, à une petite profondeur (12 à 30 mètres), est une couche d'eau dont on ne tire aucun parti et au moyen de laquelle on pourrais cultiver ce désert en creusant des puits artésiens. Tout ce pays est couvert d'arbres.
2. M. Piétri était chargé du convoi, des instruments de précision et des observations astronomiques ; M. Vallière devait faire l'étude du terrain et les levés topographiques; M. Bayol était médecin de la mission j M. Tautin "avait à s'occuper spécialement des questions d'ethnographie et d'histoire naturelle.
Niger, et une centaine d'âniers ou de domestiques conduisant plus de 300 ânes ou mulets.
Partie de Saint-Louis le 30 janvier 1880, la mission,, obligée de remonter le fleuve à la cordelle à cause de la baisse des eaux, ne put arriver à Bakel que le 25 février; le 29 mars elle était à Bafoulabé et pénétrait le lendemain dans le Fouladougou, q^ie trois Européens seulement, Mungo-Park, Mage et Quintin, \ avaient traversé avant elle.
Pour assurer la marche, le campement et l'alimentation d'une colonne aussi importante dans un pa'^^s accidenté et au milieu de populations dont on ignorait les dispositions, le capitaine Galliéni envoyait toujours, à une journée de marche en avant, un petit détachement que commandait généralement M. Vallière, On arriva ainsi à Badumbé assez rapidement.
D'après ses instructions, la mission devait chercher à atteindre Kita le plus vite possible. Néanmoins il fallait explorer le pays; M. Galliéni détacha alors successivement sur sa droite et sur sa gauche deux de ses officiers : d'abord M. Piétri, qui quitta la colonne principale le 13 avril pour aller reconnaître la vallée du Baouîé, puis M. Vallière, qui reçut l'ordre de s'avancer, par la vallée du Bakhoy, dans la direction de Niagassola et duBouré.
La colonne principale, après avoir traversé le Bakhoy au gué de Toukoto, suivit la rive droite de la rivière et arriva le 20 avril à Makadiambongou, en vue de la mon-
Un village après la prise.
tagne de Kita, Le Malinké Tokonta, chef de la confédération du pays, craignant de s'aliéner les Toucouleurs et de s'attirer de leur part de terribles représailles s'il s'alliait aux Européens, désireux également de voir tomber un village voisin, celui de Goubanko, qui était devenu depuis peu de temps un repaire de bandits, évita de répondre aux propositions du capitaine Galliéni.
Celui-ci, voyant qu'il fallait user de ruse pour obtenir la conclusion du traité qui lui était nécessaire, fit courir le bruit que, puisqu'il n'avait pu s'entendre avec les gens de Kita, il allait s'adresser à ceux de Goubanko. Cet argument fut décisif ; Tokonta, effrayé, signa, le 25 avril 1880, le traité qui plaçait tout le pays sous le protectorat de la France.
Le capitaine Galliéni se rendit ensuite à Goubanko et, n'ayant pu réconcilier les habitants de ce village avec les chefs de Kita, continua sa route vers le Petit-Bélédougou.
La route qui traversait cette contrée, en passant par Koundou, était la plus directe, mais les Béléri, peuplade de race bambara, qui l'habitaient, avaient la réputation d'être voleurs et sauvages ; de plus, ils étaient en hostilité continuelle avec les Toucouleurs. Or le but principal de l'expédition que commandait le capitaine Galliéni était précisément de conclure une alliance avec le chef des Toucouleurs, le roi Ahmadou, fils d'El-Hadj-Omar, auquel appartenait le pays de Bammako.
Le trajet de Kita à Koundou s'effectua sans incidents; le Ix mai, on entrait dans le Bélédougou et l'on arrivait au village de Guisoumalé, dont les habitants se montrèrent fort bien disposés. Il n'en fut pas de même à Ouoloni, dont les portes restèrent closes et dont les chefs refusèrent des guides au capitaine Galliéni. C'est là que se manifestèrent les premiers indices de l'agitation qui se préparait. Le lendemain, en effet (7 mai 1880), le docteur Tautin, qui était resté en arrière avec l'interprète Alassane et une douzaine de tirailleurs, fut entouré par un grand nombre de Bam-
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baras qui proféraient des menaces contre lui, cherchant à piller ses bagages. Heureusement, un certain nombre de conducteurs de la colonne principale arrivèrent sur ces entrefaites et purent dégager le docteur. Celui-ci rejoignit alors le capitaine Galliéni par une marche de nuit, pendant laquelle il se sentit suivi par des groupes d'hommes armés.
A Guinina, même accueil qu'à Ouoloni; à Dio également. La colonne se dirigea alors sur Bammako, qui n'était plus qu'à deux jours de marche; mais, au moment où, allongée en file indienne sur une longueur de plus de 800 mètres, celle-ci avait en partie traversé le ruisseau de Dio, une fusillade éclata d'un bout à l'autre de cette colonne; c'étaient les Bambaras qui, embusqués derrière les arbres, exécutaient un feu nourri contre les Européens et les chargeaient aussitôt après.
Déduction faite des âniers, M. Galliéni n'avait avec lui qu'une vingtaiae d'hommes. Ceux-ci heureusement purent s'abriter derrière les ruines d'un tata qui était proche, puis, après une demi-heure de combat, ils tentèrent une sortie à laquelle l'ennemi ne put résister ; après quoi, l'on reprit la marche vers Test K Le lendemain (12 mai), après un orage terrible, la colonne arrivait enfin devant Bammako, où l'attendaient les lieutenants Fiétri et Vallière.
Chacun de ceux-ci, on l'a vu plus haut, avait eu une mission différente à remplir.
M. Piétri , accompagné de sept hommes seulement, avait quitté le gros de la colonne près du gué de Toukoto ; il avait ensuite franchi le Bakhoy près du confluent du Baoulé et côtoyé celui-ci jusqu'à Sambabougou (20 avril 1880). Estimant alors qu'il s'était assez éloigné de la colonne principale, il était revenu à Kita le 26 avril. Mais il en était reparti presque aussitôt, le capitaine Galliéni l'ayant chargé d'éclairer la route de Bammako et lui ayant donné
1. Le personnel de la mission fut très éprouvé: il eut 15 tués, 16 blessés et 7 disparus.
Tordre de se tenir à une ou plusieurs journées de marche en avant du gros de la mission. M, Piétri était ainsi arrivé le 8 mai à Bammako, trois jours avant le lieutenant Valière.
Ce dernier avait quitté le capitaine Galliéni le 27 avril; puis, après avoir traversé tour à tour Mourgoula, Koukouroni, Niagakoura, Niagassola, et longé les monts du Manding, il avait, le 11 mai suivant, rejoint le lieutenant Piétri sous les murs de Bammako.
En ce dernier endroit, M; Galliéni ne fut pas reçu par les chefs comme il Pavait espéré et, craignant de ne pas être en sécurité près du village, il fit reprendre la marche sur Nafadié. Arrivé au campement, il réunit ses officiers en conseil pour examiner la situation et prendre une décision définitive.
Pas un seul d'entre eux ne faiblit, pas un seul n'eut un instant d'hésitation et, à l'unanimité, ces hommes vaillants et énergiques furent d'avis qu'il fallait continuer la marche en avant.
M. Galliéni avait eu une inspiration heureuse en poussant jusqu'à Nafadié, car, dans la matinée du lendemain, les Bambaras, qui le poursuivaient depuis le ruisseau de Dio, arrivaient à Bammako avec le projet d'exterminer les survivants de la mission. Ils n'osèrent pas cependant aller plus loin et, le 15 mai, la colonne put effectuer sans encombre la traversée du Niger. On prit aussitôt la direction deSégou, mais dans quelles conditions! Il n'y avait plus ni munitions, ni médicaments, ni vivres, ni bagages et il ne restait plus aucun des nombreux cadeaux destinés à Ahmadou.
A Sanankora, on trouva deux envoyés du roi de Ségou, qui signifièrent à la mission l'ordre de s'arrêter; mais M. Galliéni ne tint aucun compte de leurs avis et s'avança jusqu'à Nango, petit village situé à kilomètres à l'ouest de Ségou juin 1880).
Là, deux nouveaux envoyés d'Ahmadou et le chef du village lui ordonnèrent de nouveau de ne pas s'avancer
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plus loin, et la mission, à bout de ressources, se vit obligée d'obéir à cette injonction.
Le capitaine Galliéni demanda cependant à aller jusqu'à Ségou afin d'y voir le roi, mais ce dernier ne le permit pas et recommença à faire avec la mission du haut Niger, ce qu'il avait fait quinze ans plus tôt avec Mage et Quintin. Aux instances du capitaine, il répondait constamment par des fins de non-recevoir. Nos compatriotes restèrent ainsi pendant plus de dix mois prisonniers à Nango; M Galliéni obtint toutefois qu'Ahmadou lui envoyât son représentant pour élaborer le traité à intervenir entre la France et l'empire toucouleur.
Les négociations commençaient à traîner en longueur, lorsqu'on apprit à Ségou l'occupation deKitaet la prise de Goubanko par le lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes.
Cette nouvelle provoqua une émotion extraordinaire et plusieurs conseillers du roi lui proposèrent de répondre à cette invasion en faisant mettre à mort les officiers européens. Le capitaine Galliéni, informé de la prise de Kita et des sentiments de l'entourage d'Ahmadou, désireux en même temps de se soustraire aux caprices de ce souverain, lui renouvela ses propositions d'entente. Un traité fut signé entre le capitaine Galliéni et Ahmadou; à la suite de ce traité, les membres de la mission, remis en même temps en liberté, quittèrent Nango deux semaines après l'échange des signatures (21 mars). Le 29 mars, ils traversaient le Niger près de Nafadié, rejoignaient le colonel Desbordes à Kita, où celui-ci allait faire construire un fort, et rentraient le 12 mai 1881, à Saint-Louis, après une absence de dix-sept mois.
Missions diverses i. — Au cours des années 1882 et 1883, un certain nombre d'officiers, chargés de missions topographiques, reçurent du département de la marine toutes les instructions relatives à rétablissement de notre pro-
1. Il y a lieu de citer, outre la mission Galliéni, la mission liydro-
tectorat sur quelques-unes des contrées qu'ils allaient avoir à parcourir. Ce furent MM. Bonnier, capitaine d'artillerie de marine, qui si?na des traités de ce genre avec le roi du Bafing et les chefs du Petit-Bélédougou, et le capitaine Delanneau, qui fit de même dans le Birgo et le Gadougou.
Mission Bayol et Quiquandon. — En 1883, une mission était confiée au docteur Bayol, auquel on adjoignit le lieutenant d'infanterie de marine Quiquandon elle avait pour but d'explorer le Grand-Bélédougou, vaste région située sur la rive gauche du Niger au nord-ouest de Ségou. De ce voyage, MM. Bayol et Quiquandon rapportèrent de nombreux traités de protectorat qu'ils avaient conclus avec les chefs des pays suivants : le Nossombougora, le Fadougou, le Damfari, le Mourdiari, le Nonkho, le Koumi, le Dionkoloni, le Segala, le Meskala, enfin le Markabougou, y compris Sansanding.
Mission Colin. — Vers la même époque un médecin de la colonie du Sénégal, le docteur Colin, fut chargé de visiter le Bouré, pa^^s aurifère extrêmement riche situé au sud de Niagassola, sur la rive gauche du Niger. M. Colin, parti- de Bakel le 25 juillet 1883, parcourut le bassin de la Falémé et parvint à Mouralia où sont les grandes mines du Diébédougou, mais il ne put pénétrer dans le Bouré, qu''occupaient alors les armées de Samory et dut revenir à Bakel .
Les campagnes de guerre. — Première expédition du COLONEL Borgnis-Desbordes (1880-1881). — En terminant l'exposé de la mission Gallieni, nous avons dit qu'une
graphique du capitaine Pol, de l'artillerie de marine, dans le haut Sénégal, de Bakel à Médine. M. Pol a rapporté également de son voyage une notice sur les essences de bois et un grand nombre de levés topographiques (février-mai 1880).
1. Voir au fascicule relatif au Sénégal, chapitre la mission Bayol et No i rot.
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des raisons qui avaient motivé la mise en liberté de la mission était la prise de Kita et celle de Goubanko par le lieutenant -colonel Borgnis -Desbordes. C'est à partir de la fia de Tannée 1880, en effet, que commencent les campagaes de guerre qui ont eu pour résultat l'occupation effective d'une partie du haut Niger par les troupes françaises, et la plupart des missions qui se sont succédé depuis cette époque ont eu lieu en même temps que ces expéditions (missions Bonnier, Delanneau, Bayol et Quiquandon).
A la fin de Tannée 1880, le lieutenant-colonel Borgnis- Desbordes, de l'artillerie de marine, était nommé commandant supérieur du Haut-Sénégal. Le dernier de nos postes était alors celui de Médine; on avait en outre commencé à Bafoulabé les travaux d'un ouvrage de campagne qui fut plus tard remplacé par un fort en maçonnerie. Enfiu on possédait, sur la route qui mène de Bafoulabé à Bammako, tous les renseignements et les levés que le capitaine Galliéni avait pu, au moment de franchir le Niger à Nafadié, expédier par courrier jusqu'à Saint-Louis.
Le but de la campagne qu'allait diriger le colonel Borgnis- Desbordes était d'assurer Toccupation du pays entre Médine et Kita, d'y faire construire des postes et de procéder aux premières études relatives à l'établissement d'une voie ferrée. En même temps était jointe à l'expédition une mission topographique dont il sera parlé plus loin.
Le colonel Desbordes partit le 9 janvier 1881, à la tête de 830 hommes environ, dont Zi20 combattants^.
1. Effectif combattant : 424 hommes dont : état-major, 3 officiers; batterie d'artillerie, 1 officier, 49 hommes (dont 16 indigènes); compagnie auxiliaire d'ouvriers d'artillerie, 4 officiers, 78 hommes; spahis du Sénégal, 1 officier, 22 hommes (dont 14 indigènes); tirailleurs sénégalais, 11 officiers (dont 2 indigènes), et 255 hommes (dont 236 indigènes). — Effectif non combattant : 410 hommes dont : mission topographique, 10 officiers et 45 hommes
Après avoir, sur son parcours, brûlé le village de Foukhara, dont les habitants s'étaient montrés hostiles envers le personnel de la mission topographique, la colonne arriva à Bafoulabé le 17 janvier ; elle y laissa les hommes malades et marcha surKita, où elle parvint le 7 février.
On a vu plus haut que le village de Goubanko, repaire de voleurs et d'assassins, s'était montré hostile à la mission Galliéni.ll fit de même avec le colonel Desbordes qui, pour le punir, ordonna sa destruction.
Le bombardement du tala (rempart en pisé) dura quatre heures ; enfin, la brèche fut pratiquée au moment où les projectiles commençaient à manquer et les troupes donnèrent Tassant; la lutte fut longue et acharnée; mais, au bout d'une heure, Goubanko était en notre pouvoir^.
Aussitôt après, les travaux du fort de Kita, qui venaient d'être commencés, furent repris avec la plus grande activité. Pendant ce temps, M. Borgnis-Desbordes envoyait le capitaine du Demaine à Mourgoula, afin de rassurer les
(dont 43 indigènes) ; interprètes et services divers, 10 fonctionnaires ou agents; ouvriers et serviteurs, 345 indigènes. — La colonne emmenait en outre 50 chevaux arabes, 33 chevaux sénégalais, 63 mulets, 301 ânes et un troupeau d'une quarantaine de bœufs. — Le matériel d'artillerie et les munitions comprenaient : 4 canons rayés de 4 (de montagne), 8 affûts, 101 obus (dont 16 à balles) et 49 boîtes à mitraille. — Les hommes portaient chacun : tirailleurs, 96 cartouches modè'e 1874, ouvriers d'artillerie, 72, canonniers, 36; spahis, 36 cartouches de carabine et 12 cartouches de revolver; officiers, 12 cartouches de revolver. Enfin quelques travailleurs indigènes avaient chacun un fusil double du modèle 1861 et 24 cartouches.
1. Les pertes furent sensibles: un douzième de l'effectif fut atteint et nous perdîmes un officier fort distingué, le capitaine Fol, de l'artillerie de marine. Les officiers qui se signalèrent à cette affaire furent : le commandant Voyron, les capitaines Monségur et Sujol, de l'infanterie de marine, le capitaine du Demaine, de l'artillerie, et le capitaine Archinard, qui commandait la compagnie d'ouvriers.
chefs toucouleurs que cette campagne aurait pu inquiéter. Ceux-ci, tout en donnant à notre représentant les meilleures assurances d'amitié, commencèrent contre nous une lutte sourde qui n'eut heureusement que fort peu de succès.
Le 7 juin, la colonne expéditionnaire partait pour Médine, laissant le fort de Kita suffisamment achevé pour résister à une attaque et abritant une garnison de 135 hommes avec k canons et des munitions en abondance.
Deuxième expédition (1881-1882). — A la fin de l'année 1881^ la fièvre jaune, qui sévissait alors à Saint-Louis, Dakar, Rufisque et Corée, obligea le ministre de la marine à restreindre le programme qu'il avait fixé tout d'abord. Il fut décidé qu'on se bornerait simplement à ravitailler les forts de Bafoulabé et de Kita, à terminer ce dernier et à construire un ou deux postes intermédiaires sur la route qui reliait ces deux points importants.
La colonne, partie de Médine, arriva à Kita le 9 janvier 1882*. Elle avait, en passant, puni les villages de Mahina et de Kalé, qui avaient pillé des caravanes; en
1. Effectif combattant : 349 hommes dont : état-major, 3 officiers (dont 1 indigène); infanterie de marine, 1 officier, 24 hommes; disciplinaires des colonies, 1 officier, 12 hommes; tirailleurs sénégalais, 6 officiers (dont 2 indigènes), et 203 hommes (dont 199 indigènes); spahis sénégalais, 1 officier, 31 hommes (dont 22 indigènes); batterie d'artillerie, 3 officiers, 1 garde, 35 hommes (dont 13 indigènes); compagnie auxiliaire des ouvriers d'artillerie, 1 officier, 27 hommes. — Ejlectif non combattant : 636 hommes dont : brigade télégraphique, 3 agents indigènes et 21 hommes (dont 16 indigènes) ; mission topographique, 4 officiers, 3 interprètes et 21 indigènes; direction des travaux, 2 officiers, 7 agents et 24 indigènes; 8 agents divers (dont 3 indigènes); 484 indigènes (ouvriers ou serviteurs) et 59 travailleurs marocains. — Convoi : 35 chevaux arabes, 35 chevaux sénégalais, 113 mulets, 366 ânes, 1 troupeau de bœufs. — Parc et munitions : 4 canons rayés de 4 de montagne et 400 obus; 172 cartouches par fantassin, 136 par canonnier ou spahi.
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outre, elle avait suivi, à partir de Badoumbé, une route différente de celle de l'année précédente, afin de montrer aux Malinkés que les Européens n'étaient pas tous morts de la fièvre jaune, comme on avait cherché à le leur faire croire.
Les travaux du fort de Kita venaient d'être repris depuis peu de temps, quand on apprit qu'un puissant chef malinké, l'émir Samory, dont l'empire s'étendait du Tankisso à Sierra-Leone et à la république de Libéria, s'avançait vers le Niger et allait pénétrer dans le Bouré.
L'approche de Samory avait fort inquiété les gens de Niagassola; mais on n'était pas encore certain qu'il cherchât à passer le Niger. L'ofîicier commandant supérieur par intérim crut bien faire en envoyant à l'émir le souslieutenant indigène Alakamessa, pour le prier d'épargner les horreurs de la faim aux habitants de Kéniéra, ville importante du Ouassoulou, assiégée par l'armée malinkée. C'était une imprudence , car Alakamessa, n'ayant pas trouvé Samory devant Kéniéra, poussa jusqu'à Galaba, résidence ordinaire du souverain, où il fut maltraité et menacé de mort; il parvint cependant à s'échapper.
En présence de ces événements, qui pouvaient avoir pour notre influence les conséquences les plus graves, le colonel Burgnis-Desbordes sévit obligé de tirer vengeance de l'insulte faite à un envoyé français; mais il lui fallut aller trouver l'armée de Samory, traverser le Niger et marcher sur la ville assiégée.
Il partit de Kita le 16 février 1882, avec 220 combattants et parvint, après dix jours de marche, au marigot de Kéniéra. On aperçut alors l'ennemi retiré dans les sagnés (sortes de redoutes) d'un immense camp retranché. Ces sagnés, fort bien défendus par des rangées de palissades, renfermaient une partie des guerriers, des chevaux, des troupeaux et des approvisionnements de l'armée; chacun d'eux était ainsi une place de guerre. Quatre sagnés occu-
paient les extrémités d'un vaste rectangle formé d'ouvrages en terre, au centre duquel était la malheureuse cité assiégée. De la sorte, Samory, évitant de fatiguer ses troupes, se bornait à attendre que la famine lui livrât la ville.
Après avoir enlevé le sagné du nord, nos troupes marchèrent sur celui du sud, où devait se trouver l'émir avec ses femmes et ses serviteurs; mais celui-ci n'avait pas osé attendre l'ennemi et s'était enfui honteusement. En occupant le sagné, on s'aperçut alors que Kéniéra était vide; depuis cinq jours, la ville s'était rendue et les habitants avaient été tués ou dispersés. Les deux derniers sagnés tombèrent bientôt entre nos mains.
Le colonel songea alors à se retirer sur le Niger, car, avec le peu de monde dont il disposait, la poursuite était impossible et il n'ignorait pas que Samory n'avait devant Kéniéra qu'une partie de son armée (environ Zi.OOO hommes). La retraite de nos troupes fut, en effet, inquiétée à plusieurs reprises par les cavaliers de l'émir, que conduisait Fabou, frère de ce dernier; mais, après ^un engagement au marigot de Koba, où Fabou fut battu, la poursuite cessa aussitôt et la colonne put alors marcher tranquillement sur Kita, où elle rentra le 11 mars. Le l/i juin, elle revenait à Kayes, après avoir achevé le fort de Kita et construit celui de Badoumbé.
Troisième expédition (1882-1883).— Le programme de cette troisième campagne, confiée de nouveau au lieutenant-colonel Desbordes, était de s'établir à Bammako et de relier ce point au poste de Kita.
La colonne partit le 22 novembre 1882 de Sabouciré, où elle s'était formée, et arriva à Kita le 16 décembre ^
1. Composition delà colonne. — Effectif combattant hommes, dont : état-major/ 8 officiers (dont 1 indigène) ; infanterie de marine, 7 officiers, 152 hommes; tirailleurs sénégalais, 5 officiers. 185 hommes (dont 159 indigènes) ; spahis sénégalais, 2 officiers, 35 hommes (dont 17 indigènes); batterie d'artillerie, 2 officiers,
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Avant de pousser jusqu'au Niger, le colonel Desbordes résolut de détruire Mourgoula qui était, depuis deux ans, un foyer d'agitation contre nous. Mais il n'eut pas besoin de combattre. Les habitants furent dispersés : les uns se réfugièrent à Nioro, tandis que les autres entraient dang le Kaarta. Un mois plus tard, Mourgoula était entièrement rasée.
Le commandant supérieur marcha alors sur le Niger^ où il espérait arriver sans incident, mais il fut prévenu qu'excités par un chef qu'on accusait d'avoir été l'instigateur du guet-apens de Dio, en mai 1880, les gens du village de Daba se préparaient à barrer la route à la colonne.
Après avoir essayé en vain de parlementer, le colonoJ résolut d'employer la force et donna le signal de l'attaque (19 janvier 1883). Au bout de deux heures de combat, le drapeau français flottait sur le village.
Le lendemain, la colonne continua sa route sur Bammako, où elle arriva le 1'^'' février, après un petit engagement avec un parti de fuyards de Daba, près de Segnerabougon.
Les travaux du fort furent aussitôt commencés et menés rapidement.
1 assimilé, 38 hommes (dont 18 indigènes); compagnie auxiliaire d'ouvriers d'artillerie : 2 officiers, 59 hommes; train des équipages,
2 officiers (dont 1 indigène), 44 hommes (dont 43 indigènes). — Effectif non combattant : 737 hommes comprenant : brigade télégraphique, 2 agents, 28 hommes (dont 24 indigènes); mission topographique, 7 officiers, 42 indigènes, direction des travaux, 2 officiers, 1 assimilé, 120 indigènes; convoi d'ouvriers, 1 officier, 17 hommes (dont 16 indigènes); agents et fonctionnaires, 12 officiers ou assimilés; 124 ouvriers indigènes; 381 serviteurs indigènes. — ■ Convoi : 46 chevaux arabes , 49 chevaux sénégalais,, 229 mulets, 353 ânes, 1 troupeau de bœufs. — Parc et munitions : 4 canons rayés de 4 de montagne, 6 affûts de rechange, 600 obus; 50.000 cartouches modèle 1874 au parc et, en outre, 72 cartouches à chaque fantassin et ouvrier d'artillerie; 36 à chaque canonnier et spahi.
A la fin de mars, comme on se disposait à partir pour Médine, on apprit que les troupes de Samory, divisées en deux armées et conduites par Fabou, étaient en marche sur Bammako. On estimait ces forces à plus de Zi,000 hommes, dont 200 cavaliers.
Le colonel Desbordes avait environ AOO hommes ; il en laissa 150 à la garde du fort et partit avec le reste à la rencontre de l'ennemi. Il rencontra ce dernier sur la route de Kita, au marigot d'Oueya-Ko, passage assez difficile.
La bataille dura trois jours, les 2, 3 et 5 avril 1883; enfin Fabou prit la fuite avec une partie de ses troupes, et la colonne rentra à Bammako. Mais le chef malinké n'avait pas perdu tout espoir et cherchait à reconstituer une armée. M. Borgnis-Desbordes, Tayant appris, se mit à sa poursuite; il l'atteignit une première fois à Bankoumana, le chassa pendant plusieurs jours et parvint à lui infliger deux nouvelles défaites à Koumakhana et à Maréna. Puis, le pays étant délivré des envahisseurs, il put reprendre le chemin de Médine, où il rentra dans les premiers jours du mois de mai.
Campagne 1883-188/i. — Ahmadou abandonne Ségou. — A la fin de l'année 1883, ce fut le lieutenant-colonel Boilève qui fut chargé de diriger le ravitaillement des postes du Haut-fleuve. La saison se passa sans qu'un coup de fusil fût tiré; mais pendant cette période, il survint différents incidents qu'il est utile de relater.
Pour frapper l'esprit des populations qui nous étaient soumises et en imposer aux espions envoyés dans le pays jpar Ahmadou, roi de Ségou, et par Samory, le colonel Boilève eut l'excellente idée de passer à Kita une revue où il eut soin de montrer dix pièces de campagne. A la suite de cette manifestation militaire sans précédent dans cette contrée, Fabou, qui était à Kangaba avec ses troupes et auquel le fait fut rapporté et grossi, jugea prudent de passer sur la rive droite du Niger. En même temps on
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apprenait que, pour des raisons assez mal connues, Ahmadou, fils d'EI-Hadj-Omar, qui résidait à Ségou, quittait définitivement cette ville et, emmenant ses femmes, emportant une partie de ses trésors, allait s'établir à Nyamina, se rapprochant ainsi du Kaarta et du Bakhounou: il laissait le commandement de Ségou à Madané, l'un de ses fils.
C'est pendant cette campagne que fut construit sous la direction du capitaine Chanteaume, de rartillerie de marine, le fort de Koundou, entre Kita et Bammako.
Campagne 188Zi-1885. — Occupation du Bouré, Combat DE KoKORO. — En 188/1-1885, le commandement supérieur du Haut-fleuve fut confié au chef de bataillon Combes, qui était depuis trois ans dans ces contrées et avait eu la gloire d'entrer le premier à Daba par la brèche.
La colonne qu'il avait organisée quittait Diamou le 31 décembre et arrivait à Badoumbé le 25 janvier suivant; elle partit de là pour Niagassola, où furent commencés les travaux d'un fort. Au mois de mars 1885, voyant que la construction de ce fort était en partie terminée et apprenant que Samory avait retiré presque toutes ses troupes du Bouré, le commandant Combes résolut de s'emparer de ce pays. Cette occupation se fit d'ailleurs assez facilement et l'on n'eut à tirer que quelques coups de fusil. Mais Samory reprit l'offensive et vint avec 5 ou 6.000 hommes bloquer étroitement le poste de Nafadié (qu'il ne faut pas confondre avec celui dont il a été question à propos de la mission Galliéni), intermédiaire entre Niagassola et le Niger*. M. Combes, à la tête d'une petite colonne, vint au secours de Nafadié et dut livrer, pour repousser l'ennemi, une dizaine de combats dont le plus sérieux fut celui du marigot de Kokoro (13 juin 1885). Samory s'éloigna alors dans la direction de Siguiri et nos troupes, après avoir
1. Ce petit poste fut héroïquement défendu par la compagnie de tirailleurs du capitaine Louvel.
laissé une garnison à Niagassola, purent reprendre le chemin de Médine, où elles rentrèrent le 29 juillet.
Campagne 1885-1886. — Traité avec Samory; guerre CONTRE Mahmadou-LAxMine. — Lc lieutenant -colonel Frey succéda à M. Combes comme commandant supérieur du Haut-fleuve pour la campagne 1885-1886 et eut deux ennemis différents à combattre tour à tour: l'un était notre vieil ennemi Samory, l'autre, un prophète sarakollé, nommé Mahmadou-Lamine.
Samory avait envahi le Birgo, le Gadougou et le Bafing; et ses partisans s'étaient même montrés devant Kita. On évaluait ses forces à plusieurs milliers d'hommes, divisés en trois armées; l'une, celle de Malinkamory, forte de 2.000 combattants, campait àGalé; les deux autres restaient en observation sur la rive droite du Niger.
Le colonel Frey divisa les troupes dont il disposait en deux colonnes; la première, comptantenvironSOOhommes, devait chercher à tourner Malinkamory; l'autre, sous ses ordres directs, marchait directement à l'ennemi.
Mais, à son approche, Malinkamory battit en retraite vers le sud; il fut cependant surpris au marigot de Fatako- Djingo et se sauva tout d'une traite vers le Niger, après avoir vu disperser son armée. La panique fut telle qu'elle gagna Samory, qui fit demander la paix. Le colonel Frey lui envoya aussitôt plusieurs de ses officiers, MM. Tournier, Mahmadou Racine et Péroz; ceux-ci revinrent quelques semaines plus tard avec un traité qui fut modifié par la suite et ramenèrent un des fils de l'émir, Diaoulé-Karamoko, qui fut envoyé en France et qu'on a vu à Paris pendant l'été de 1886.
Les offres de Samory avaient permis au commandant supérieur de revenir, dès la fin de mars, sur le Haut-fleuve, où se passaient alors de graves événements.
Un prophète sarakollé appelé Mahmadou-Lamine (de son vrai nom Demba-Debassi), avait soulevé le Guoye et le Bondou. Lamine était né aux environs de Bakel; à l'âge
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de vingt ans, il était parti pour la Mecque et était resté absent pendant trente années, au cours desquelles il avait prétendait-il^en partie, vécu à Gonstantinople. Comme il revenait vers le Sénégal annonçant ses projets de fondation d'un empire sarakollé, Ahmadou Pavait retenu prisonnier pendant six années à Ségou et Lamine n'avait pu s'échapper qu'en 1885.
Dès son retour dans le bassin du Haut-fleuve, il commença à chercher des partisans et bientôt ses menées devinrent tellement suspectes que le lieutenant, chargé de la police de Kayes, le fit arrêter dans la mosquée par trois tirailleurs sénégalais. Le commandant supérieur rentrait justement de sa campagne contre Samory; il interrogea Lamine qui se fit très humble et parvint à convaincre le colonel Frey qu'il était l'ami des blancs; celui-ci crut alors pouvoir s'en servir contre une partie du Bondou qui nous était hostile, et le combla d'égards.
Pendant ce temps, Lamine se créait habilement des amis et, lorsqu'il se crut assez fort pour lever une armée, il se mit à prêcher la guerre sainte, enleva notre poste de Sénoudébou et surprit traîtreusement un de nos détachements à Kounguel (14 mars 1886).
Ces deux succès lui attirèrent de nouveaux partisans et bientôt, voulant imiter El-Hadj-Omar, le prophète se présenta devant Bakel . Mais cette tentative ne fut pas heureuse, car, après deux ou trois engagements et un combat très
Alimadou.
vif à Tamboukhané (19 avril), il dut se retirer vers le Bondou.
A quelque temps de là, Mahmadou-Lamiwe faillit être pris par nos troupes à Kydira^ mais il put se sauver, abandonnant ses femmes, ses bagages, sa bibliothèque de 300 korans, et se réfugia sur la limite de la Gambie anglaise, dans le Diaka. Le colonel Frey dispersa également quelques bandes d'insurgés qu'il rencontra à Mannael, à Kémandar, à Guémou et, vers la fin du mois de mai, la paix se trouva rétablie.
Mahmadou-Lamine ne reparut qu'au mois de septembre suivant et tenta de reprendre Sénoudébou, oùon avait placé une petite garnison, mais, grâce à Fénergie du commandant du poste, le sous-lieutenant indigène Yoro-Coumba, il ne put y parvenir.
Campagne 1886-1887. — Colonne du Rip; traité avec Ahmadou; organisation du Soudan français. — En 1886- 1887, le lieutenant-colonel Galliéni fut appelé à succéder au colonel Frey, avec le titre de commandant supérieur du Soudan français (remplaçant celui de commandant supérieur du Haut-fleuve).
M. Galliéni, avant de marcher sur Mahmadou-Lamine, porta son attention vers le nord, où Ahmadou s'était fixé après avoir changé de nouveau sa résidence et quitté Nyamina pour Nioro, où il n'avait pas à craindre, comme dans la première de ces villes, un soulèvement des Bambaras. Le colonel prit les dispositions nécessaires pour repousser une attaque de ce côté; il donna en outre une nouvelle impulsion aux travaux de la voie ferrée dont la construction avait été interrompue à Diamou, indiqua les améliorations à faire à la ville naissante de Kayes et partit à la tête d'une colonne contre Mahmadou- Lamine. Pendant ce temps, une autre colonne partait de Diamou, sous les ordres du chef de bataillon Vallière et devait rejoindre celle du commandant supérieur devant Diana; enfin une troisième colonne, venant de Saint-
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Louis, descendait jusqu'au Saloum et pénétrait dans le Rip où elle battait, à Goumbof, le chef de ce pays, Saer- Maty, qui était fort bien disposé pour le prophète Lamine, et ne cessait de guerroyer contre notre allié Guédel, roi de Saloum.
Les deux colonnes du Soudan firent leur jonction devant Diana, qu'elles trouvèrent abandonné et qu'elles brûlèrent pour faire un exemple; pendant ce temps, Mahmadou-Lamine gagnait le Niani, où il resta jusqu'à l'hivernage.
Le commandant supérieur, après avoir placé sous le protectorat de la France le Diakha, le Tali, le Niéri et le Gamon, pays situés entre le Bondou et la Gambie, revint alors à Kayes et signa avec Ahmadou, dans le courant du mois de mai 1887, un traité qui plaçait également les États de celui-ci sous notre protectorat.
Peu de temps après, nos possessions du Haut-fleuve furent réparties en deux sections : le Soudan français proprement dit, divisé en un certain nombre de cercles administrés par des officiers, et les États de protectorat. Le colonel Galliéni dut remanier les limites de chacun des cercles déjà établis à son arrivée, et il est à peu près certain que les circonstances obligeront ses successeurs à les remanier encore et à en créer de nouveaux.
En même temps, autour de chaque poste, il fut fondé des villages dits de liberté, où les esclaves pouvaient s'établir en toute sécurité et recouvrer leur liberté par le fait même de cet établissement.
Campagne de 1887-1888. — Mort de Maumadou-Lamine ; MISSION Péroz chez Samory; colonne du Fouta-Diallon. — Maintenu pendant une seconde année comme commandant supérieur du Soudan français, le lieutenant-colonel Galliéni résolut d'en finir avec Mahmadou-Lamine. Il ordonna au capitaine Fortin, qui était resté pendant l'hivernage au petit poste provisoire construit à Bani, à 200 kilomètres au sud de Bakel, l'ordre d'aller attaquer le prophète dans
le tata de Toubakouta, où celui-ci, dit-on, résidait. Le 8 décembre 1887, le tata était emporté et Mahmadou-Lamine. qui avait pris la fuite, était poursuivi et tué à Lamen-Kotto (près de Tîle Mac-Carthy, dans la Gambie) par des auxiliaires indigènes.
Pendant ce temps, le colonel Galliéni envoyait le commandant Vallière à Bammako, puis à KaDgaba, où l'on construisit une redoute; lui-même, à la tête d'une colonne assez importante, s'avançait jusqu'à Siguiri, où il faisait élever un fort destiné à surveiller Samory et à protéger le Bouré contre les agissements de ce dernier.
Le traité signé en 1886 avait été modifié; après le retour de Diaoulé-Karamoko, qui lui avait assuré que la France avait autant de soldats qu'il y avait d'habitants dans le Ouassoulou, Samory consentit, lorsque le capitaine Péroz lui fut envoyé par le colonel Galliéni, à signer un nouveau traité nous abandonnant la rive gauche du Tankisso depuis sa source et la rive gauche du Niger de Siguiri à Bammako.
A peu près en même temps eut lieu la signature de deux autres traités, qui mettaient sous le protectorat de la France l'État bambara de Sokolo (à 120 kilomètres au sud-ouest de Timbouktou) et le vaste pays des Maures Ouled-Embareck, au nord des États d'Ahmadou.
Dans certains postes, quelques marchés mensuels furent créés sur le modèle de ceux qu'avait établis en 1881 à Kita, et en 1883 à Bammako, le colonel Borgnis- Desbordcs^; en outre, le nombre des écoles était augmenté; enfin la voie du chemin de fer était poussée aussi activement que possible. Par suite de la mort de l'officier d'artillerie directeur des travaux et de l'impossibilité de le remplacer avant la fin de la saison, le service fut confié à un conducteur qui fit preuve d'une très grande
1. Les bâtiments du marché de Kita ont été construits par le capitaine Piétri ; ceux du marché de Bammako par le capitaine Ruault.
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bonne volonté, mais ne put faire autre chose que de construire la voie d'une façon assez sommaire. Les locomotives purent toutefois aller jusqu'au kilomètre 90, mais de ce point à Bafoulabé (à 130 kilomètres de Kayes), on dut faire usage des bras pour manœuvrer les wagons.
En outre, une petite voie ferrée de 50 centimètres de large, était construite au delà de Bafoulabé, jusqu'à Dioubé-Ba, c'est-à-dire sur une longueur de 51 kilomètres.
Avant de terminer la campagne, le colonel Galliéni, ayant appris que les almamys du Fouta-Diallon avaient quelques tendances à manifester leur indépendance vis-à-vis de nous, malgré le traité de protectorat signé par eux en 1881, crut nécessaire de faire passer à travers tout ce pays une assez forte colonne, placée sous les ordres du capitaine Audéoud.
Le passage de ces troupes, qui eurent grand soin de conserver l'attitude pacifique qui leur avait été recommandée, provoqua tout d'abord dans la contrée une agitation inquiétante; celle-ci s'apaisa peu à peu, lorsqu'on eut appris que nous n'avions aucune mauvaise intention. Le Gouverneur s'empressa de rassurer les almamys sur nos sur nos projets et réussit à leur faire comprendre que nous ne voulions ni annexer, ni conquérir leur pays, mais nouer avec eus des relations de commerce et d'amitié profitables à l'intérêt commun.
Au cours de ces deux campagnes (et même au cours de la campagne précédente), il avait été envoyé sur le Niger des reconnaissances hydrographiques et effectué dans les régions voisines plusieurs voyages d'exploration,
Campagne de 1888-1889. — Prise de Koundian. — Au lieutenant-colonel Galliéni succéda comme commandant supérieur, le chef d'escadron Archinard, de l'artillerie de marine. Le premier soin de celui-ci fut de compléter et d'améliorer la construction de la voie ferrée entre Diamou et Bafoulabé, et d'asseoir définitivement les ouvrages d'art; au mois de septembre 1889, les locomotives arrivaient à 16 kilomètres de Bafoulabé. Le commandant
faisait en même temps continuer le réseau de routes si heureusement commencé par son prédécesseur et préparait spécialement la partie située entre Dioubé-ba et Badoumbé, pour y pouvoir établir, au cours de la campagne suivante, un nouveau tronçon de petit chemin de fer à voie étroite K
En raison de l'état de tranquilité du pays, il put se dispenser de former une colonne expéditionnaire et se contenta de ravitailler différents postes du bassin du Niger. Il lui fallut cependant, vers la fin de la campagne, envoyer quelques troupes pour mettre à la raison le village toucouleur de Koundian, situé à 80 kilomètres au sud de Bafoulabé, non loin de la rive gauche du Bafing; les habitants de Koundian prétendaient être indépendants et en profitaient pour arrêtei* ou piller les caravanes qui passaient à sa portée; leur village fut canonné et pris d'assaut. Ce fait de guerre est le seul de Fannée 1889.
Le commandant Archinard, tout en ^se consacrant à Pamélioration de nos postes ainsi qu'au développement des plantations et des cultures qui les environnent, à l'extension des villages créés par son prédécesseur, négocia assez habilement pour obtenir de Samory la cession de toute la rive gauche du Niger, depuis Siguiri jusqu'à la limite de ses États en amont de ce point; aussitôt que le traité eut été conclu, le commandant fit établir à Kouroussa un poste fortifié destiné à surveiller à la fois les États de l'émir et le Dinguiray. Enfin il envoyait au début de l'hivernage, les canonnières le Niger et le Mage dans la direction de Timbouktou ^.
1. Ce tronçon se construit actuellement et, à la fin de la campagne 1889-90, une voie de 60 centimètres arrivera jusqu'à Badoumbé, qui n'est plus qu'à 300 kilomètres du Niger.
2. Ces canonnières sont revenues à la fin de Tannée 1889; elles sont parvenues jusqu'à Koriomé et n'ont plus trouvé chez les habitants les mauvaises dispositions constatées par le capitaine Caron en 1887. De plus, tout le long de la route, à l'aller comme au
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Les reconnaissances hydrographiques. — En 1883, on avait envoyé de Paris à Bammako une canonnière démontable, qui fut mise à Peau au mois de mai 188Zt. Elle descendit jusqu'à Koulikoro au mois de septembre suivant et resta en cet endroit pendant quelque temps pour y subir des réparations diverses. En septembre 1885, elle repartit de nouveau, s'arrêta devant Nyamina et passa devant Ségou, mais, n'ayant pu dépasser le marigot de Djenné, elle revint jusqu'à Koulikoro, après avoir ainsi exploré 500 kilomètres du fleuve en aval de Bammako.
L'année suivante, difïérentes raisons firent ajourner le nouveau voyage que l'on avait projeté; mais, en 1887, le lieutenant de vaisseau Caron, qui avait succédé à M. Davoust comme commandant de la canonnière, franchit le marigot de Djenné et, malgré les difficultés de la navigation, malgré l'hostilité sourde de Tidiani, roi du Macina, auquel il alla rendre visite à Bandiagara, il parvint avec son bâtiment jusqu'à Kabara, échelle deTimbouktou sur le Niger; mais là, en présence des mauvaises dispositions de la population, il ne crut pas devoir débarquer et revint à Manambougou, point de départ de son expédition.
Les derniers voyages d'exploration : Oberdorf, Liotard, Tautin et Quiquandon, Levasseur, Binger, Treich- Laplène. — En 1887, le capitaine d'infanterie Oberdorf avait été chargé de visiter le Dinguiray, où règne Aguibou, frère d'Ahmadou, et de pousser jusqu'à Timbo, capitale du Fouta-Diallon ; malheureusement, il tomba malade et mourut le 9 janvier 1888.
L'aide-pharmacien Liotard eut pour mission d'étudier la flore et la constitution géologique du JNiani, du Firdou
retour, elles ont été assez bien accueillies par les populations des deux rives du fleuve. 11 faut se rappeler d'ailleurs que l'hostilité de ces mêmes populations, en 1887, avait pour cause les bruits répandus à Tinstigation de notre vieil ennemi Tidiani, roi du Macina, mort en 1888 et remplacé par son neveu, Mounirou, qui nous est assez favorable.
et du Kalonkadougou, pays situés entre la Falémé et la Casamance.
Le sous-lieutenant Levasseur explora, en 1887, tout le nord dn massif du Fouta-Diallon et principalement les vallées de la moyenne Falémé et de la Haute-Gambie; il suivit toute la route allant de Bakel-Kayes-Médine à Labé, visita le Tiali, le Bélédougou de la Gambie, le Dentilia, le Niocolo, franchit la Gambie et parvint à gagner Sedhiou, d'où il rejoignit Dakar par mer.
Le capitaine Audéoud (le même qui commanda, Tannée suivante, la colonne de Fouta-Diallon) reçut l'ordre de parcourir la vallée de Baoubé et de visiter les environs de Mercôïa dans le Bélédougou; il découvrit une quantité de gros villages bambaras, très peuplés, dont nos cartes ne faisaient encore aucune mention K
Le commandant Vallière à la tête d'une colonne, puis le docteur Tautin et le lieutenant Quiquandon parcoururent le Petit et le Grand-Bélédougou; ces deux derniers visitèrent en outre Ségala, Sokolo et Goumbou.
Enfin, en 1887, le lieutenant Binger était chargé par les ministres de la marine et des affaires étrangères d'explorer l'immense région qui s'étendait entre les branches ascendantes du Niger. Son voyage dura vingt-huit mois, pendant lesquels notre vaillant compatriote eut à lutter tour à tour contre l'hostilité des indigènes, contre la faim, contre la maladie. 11 se rendit d'abord près de Samory qui assiégeait Sikasso^ capitale du roi Tiéba, son voisin, et qui voulut le garder auprès de lui, espérant que la présence d'un officier européen dans son camp intimiderait son ennemi. M. Binger dut quitter Samory par une marche de nuit et se dirigea sur Tengréla, puis sur Kong, où il arrivait après mille vicissitudes, le 20 février 1888. Fort bien accueilli dans cette ville par les notables et par
1. Il est aujourd'hui constaté que le Bélédougou a environ 10 habitants par kilomètre carré.
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le chef du royaume, Karamoko-Oulé-Ouatara, l'énergique officier remonta dans la direction du nord, vers le pays de Mossi et arriva au mois de juillet suivant à Ouaghadougou, capitale de cet État. Malheureusement il ne put y rester comme il le voulait. Le chef du Mossi, pris de peur à la nouvelle de l'approche de la mission du capitaine allemand Von François {qui fut d'ailleurs arrêté à quelques journées de marche de la côte), donna l'ordre à notre compatriote de quitter le pays, mais, pour lui montrer qu'il n'avait contre lui aucun sentiment d'hostilité, il lui envoya des provisions comme cadeaux. M. Binger se mit en marche vers le sud, atteignit Salaga au mois d'octobre et parvint à Boudoukou, quelques jours après le passage d'un Français , M. Treich-Laplène^, envoyé de Grand- Bassam, pour le chercher lui-même et le ravitailler. Le lieutenant Binger rejoignit M. Treich-Laplène à Kong, le 15 janvier 1889, et, avant de quitter cette ville pour gagner notre possession de Guinée, signa avec Karomoko-Oulé un traité plaçant les États de Kong sous le protectorat de la France. Les deux voyageurs redescendirent alors vers le sud, traversant le pays de Boudoukou, avec lequel M. Treich- Laplène avait également signé un traité de protectorat et rentrèrent à Grand- Bassam le 21 mars 1889. Le résultat de cette exploration, au point de vue politique, fut que, désormais, nos possessions de la Côte d'or se trouvaient reliées aux territoires dépendant du Soudan français.
Les missions topographiques. — 11 est également utile, avant de terminer ce chapitre, de dire quelques mots des missions topographiques qui ont exploré le Soudan à diverses reprises.
Afrique, i. 15
La première fut celle que dirigea en 1880-1881 le commandant Derrlen, de Pinfanterie de ligne ; elle établit les itinéraires de Kayes à Kita. La mission de 1881-1882, placée sous les ordres du capitaine Henry, rapporta les itinéraires de Bakel à Kayes par le fleuve et par Sénoudebou, les environs de Kita, l'itinéraire de Kita au Baoulé et de Kita à Kéniéra.
En 1882-1883, la mission fut dirigée par le capitaine Bonnier, de Tartillerie de marine, qui fit établir la carte des régions qui entourent Bammako.
Vinrent ensuite les missions suivantes :
Capitaine Tournier (1883) ;
MM. Péroz, Harmand, Durrand et Duponnoîs (188Zi); Capitaine Monteil et lieutenant Binger (1885), carte du Sénégal et du haut Niger au 750,000% en ^ feuilles; MM. Minet et Barrand (1885); MM. Hubert et Vimont (1886) ; M. Brosselard (1886) ;
Commandant Vallière et lieutenant Plat (1887).
Enfin, en 1887 et 1888, le lieutenant-colonel Galliéni a confié un certain nombre de missions topographiques aux officiers de son état-major; il faut citer, parmi ceux-ci, le lieutenant Reichemberg (carte du Bafé, du Soulou, du Konkadougou, entre Siguiri et Bafoulabé), le sous-lieutenant Fournier (vallée supérieure du Baoulé), le lieutenant Pichon (route de Bani à Médine), le lieutenant Rouy (de Niagassola à Kangaba), le lieutenant Famin (cours supérieur du Bakhoy), le lieutenant Bonacorsi (route de Siguiri à Médine) et le lieutenant Vittu de Kerraou (vallée de la Falémé).
Les travaux de tous ces officiers ont permis de faîre commencer, sous la direction du capitaine Fortin, l'établissement d'une nouvelle carte du Soudan français à l'échelle de 1/500,000% divisée en seize feuilles, qui est à la veille d'être publiée.
Plaine de B a m m a k o .
CHAPITRE II Description géographique et ethnographique
Divisions géographiques. — Massif du Fouta-Dialion. — Bassin du haut Sénégal et du Niger : les montagnes. — Aspect général. — Le cours du haut Sénégal. — Le cours du haut Niger. — Le moyen et le bas Niger. — Esquisses géologiques. — Faune. — Flore. — Races indigènes. — Religions. — Castes : les hommes libres; les esclaves. — Mœurs et coutumes.
Divisions géographiques. — Au point de vue géographique, le Soudan français, y compris ses dépendances, peut se diviser en trois régions bien distinctes, qui sont :
l'' Le massif du Fouta-Diallon;
2« Le bassin du haut Sénégal ;
3^^ Le bassin du haut et du moyen Niger.
Massif DU Fouta-Djallon ^ — Le Fouta-Diallon est un
- 1. On a souvent orthographié le nom de cette contrée par un j placé après le D majuscule, contrairement à la prononciation ordi-
massif de montagnes dont l'altitude moyenne varie entre 1.200 et i.ZiOO mètres. C'est le nœud de tout le système orographique de l'Afrique occidentale. Il se relie aux collines qui limitent au sud le bassin du Niger et envoie au nord des rameaux qui séparent le Niger du Bandamma, de l'fsi et du Gomoë. C'est au milieu des ramifications de ce massif que prennent naissance le Niger, le Sénégal, la Gambie, la Rokelle, les Rivières du Sud et tous les cours d'eau du littoral nord du golfe de Guinée.
Ses sommets les plus importants sont les monts Tiki, Séré et Diangala, On remarque également au nord le massif secondaire du Tangué, d'où sort le Rio'Grande. Au sud, le massif du Loma, comprenant les monts Yenkinia, Daro et le Tembi-Counda, où le Niger prend sa source (i.3ZiO mètres de hauteur).
Le sol de cette contrée est argileux et recouvre un large banc de gneiss; ce n'est qu'à Test de Timbo et de Labé qu'on rencontre plusieurs dépôts de terrains ardoisiers coupés eux-mêmes par des bancs de latérite qui suivent les vallées des cours d'eau.
Bassins du haut Sénégal et du Niger : les montagnes. — Le bassin du haut Sénégal est séparé du bassin du Niger par une chaîne secondaire, dite des monts du Manding, qui se dirige vers le nord-est pour se terminer par un massif assez étendu, couvrant toute la contrée du Petit- Bélédougou. On a vu précédemment quelle était l'altitude du massif du Fouta-Diallon; la hauteur de la chaîne du Manding est d'environ 600 à 700 mètres au-dessus du niveau de la mer (250 à 350 mètres au-dessus des plaines environnantes).
Aspect général — Les régions baignées par le haut Sénégal et ses affluents sont très accidentées et couvertes de monts isolés ou de chaînons qui n'ont pas entre eux des liens
naire. Dans le pays, les indigènes disent tous Fouta-Diallo et les Européens (officiers ou commerçants) disent de même Fouta- Diallon,
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bien accusés; les pentes de ces hauteurs sont ordinairement des gradins taillés à pic, et leurs sommets présentent des plateaux assez unis.
L'aspect de ces contrées est différent selon les saisons; durant la saison sèche (de décembre à juin), la campagne est monotone; tout est brûlé par le soleil ou blanchi par la poussière; les rivières sont taries en partie et le pays paraît être d'une aridité désolante. Seules, les vallées assez profondes au fond desquelles sont les cours d'eau, conservent une végétation magnifique; Pendant la saison des pluies, au contraire, tout est transformé et l'on voit alors autour de soi une contrée d une richesse inouïe; les arbres, les plantes y poussent à l'envi, et les cultures, très étendues et très riches, couvrent le sol en de nombreux endroits.
Le bassin du Niger n'a pas tout à fait le même aspect ; l'eau y est plus abondante, les terres mieux irriguées et, par suite, la végétation plus riante. La partie supérieure de ce bassin, celle qui nous occupe ici plus particulièrement, peut être divisée en trois régions d'aspects variés; la région des hauts plateaux qui confine au Fouta-Diallon, la région des plaines avec cônes de déjections, la région des vallées.
On remarquera que dans tout ce pays, comme dans le bassin du haut Sénégal, on rencontre des sommets, des massifs, des montagnes, taillés à pic en forme de cylindres, de prismes, d'aiguilles ou de troncs de cône. Le sol y est formé en effet de roches primitives de nature diverse; or celles-ci offrent des degrés de dureté différents et ne se désagrègent pas toutes aussi rapidement par l'action de l'air ou des eaux; le porphyre et le feldspath sont, de toutes ces roches, celles qui résistent le moins longtemps puis viennent le grès, le micaschiste, le gneiss (qui n'est que du granit schisteux), le mica, le granit et enfin le quartz, qui paraît être la plus dure de toutes ces roches. Comme le sol des bassins du haut Niger et du haut Sénégal est presque entièrement composé de quartz, do
grès ou de gneiss, il s'est trouvé que, dans le cours des siècles précédents, le grès et le gneiss, sous l'action des eaux plus encore que sous l'influence de l'air, ont commencé à se désagréger; mais la décomposition de ces deux roches a été beaucoup plus rapide que celle du quartz qui, resté seul en maints endroits, a formé, comme nous l'avons dit, des montagnes, des aiguilles ou des murailles taillées à pic.
Le cours du haut Sénégal. — Le Sénégal proprement dit ne commence qu'à Bafoulabé. Jusque-là, les quelques rivières qui concourent à sa formation, représentent assez exactement les dispositions des branches d'un éventail qui se raccorderaient les unes aux autres en des endroits difierents. L'artère centrale de ce système est le Bafing, ou rivière Noire, qui descend des monts de Diangala. Le Bafing se dirige vers le nord, fait un coude vers l'ouest, puis reprend sa marche primitive; à Bafoulabé, il est rejoint par un autre cours d'eau, le Bakhoy, et c*est la réunion de ces deux rivières qui forme le Sénégal.
Sur sa rive droite, le Bafing reçoit deux affluents dont le plus important est l'Arba-Kô, qui prend sa source dans le Diallonkadougou ; l'autre, situé beaucoup plus au nord, est le Kankou-Kô, qui sort du massif de Gomou; sur sa rive gauche, le Bafing n'a pas d'affluent qui vaille la peine d'être mentionné.
Le Bakhoy descend des monts du Manding à travers le Bouré, se dirige vers le nord-ouest, arrose Badoumbé et vient rejoindre le Bafing. C'est sur sa droite, un peu avant Badoumbé, que se jette le Baoulé dont le parcours est assez considérable. Le Baoulé sort de la chaîne du Manding, au nord de Kangaba, et passe aux environs de Koundou; il est rejoint à gauche, par une rivière assez importante, le Badingo, qui prend sa source à l'est de Niagassola. Quant au Bakhoy, il reçoit encore, de chaque côté, après le Baoulé, une assez grande quantité de tout petits cours d'eau.
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En dehors des rivières et dépendant de celles-ci, il y a dans toute la contrée un certain nombre de marigots qui font TofRce de réservoirs, recevant pendant la saison des pluies le trop-plein de ces rivières, puis leur déversant, au commencement de la saison sèche, toutes les eaux qu'ils en ont reçues au cours de Thivernage.
Les régions ainsi traversées par le Bafing, le Bakhoy, le Baoulé et le Badingo sont les suivantes :
A Test du Baoulé, le petit Bélédougou; — entre le Bakhoy et le Baoulé, le Fouladougou ; — vers les sources du Badingo, au sud du Fouladougou, le Birgo; — aux sources du Bakhoy, le Bouré ; — entre le Bakhoy et le Bafing, le Gadougou et, au nord, le Gangaran; — vers la partie moyenne du Bafing, à Test du Bouré, le Diallonkadougou; — enfin, entre la partie inférieure de la même rivière, le Sénégal et la Falémé, sont le Diébédougou et le Bambouk.
A Bafoulabé (1,169 kilomètres de Saint-Louis), le Bafing atteint Zi50 mètres de largeur et le Bakhoy ^50. A partir de ce point commence le Sénégal, coulant dans la direction du nord- ouest entre deux rangées de hauteurs, qui prennent tantôt Taspect de gradins escarpés, tantôt celui de falaises à parois verticales. Jusqu'à Kayes (à 11 kilomètres en aval de Médine), le cours du fleuve est embarrassé par de nombreuses chutes et par des barrages fréquents, qui obstruent la navigation et rendent nécessaire, si Ton veut suivre la voie fluviale, l'emploi d'une flottille de chalands; celle-ci est alors répartie en plusieurs sections qui desservent chacune les diff'érents biefs ainsi formés. De Bafoulabé à Médine, les chutes les plus importantes sont celles de Gouina, qui ont plus de IxOO mètres de large, et celles du Félou, que deux énormes roches divisent en trois parties, par lesquelles les eaux tombent en bouillonnant d'une hauteur de 15 à 20 mètres.
Au-dessous de Médine (l,OZiO kilomètres de Saint- Louis), on remarque les barrages de Kayes et des Kippes, qu'on a évités lors de la construction du chemin de fer en
portant la tête de la ligne ferrée à Rayes même, en aval des barrages.
C'est un peu avant d'arriver à Bakel que le Sénégal est rejoint par la Falémé, Taffluent le plus important qu'il ait sur sa rive gauche ; l'unique affluent de droite est le Koulou^ qui arrose le Kaarta, le Diombokho, et se jette dans le fleuve entre Médine et Kayes.
La Falémé prend sa source dans le massif du Fouta- Diallon, à l'est de Labé; malgré des détours nombreux, elle se dirige vers le nord-nord-est, généralement encaissée entre deux rives un peu hautes et couvertes d'une végétation fort riche. Cette rivière a de l'eau pendant toute l'année, mais son débit est faible durant la saison sèche.
Après Bakel (altitude : 68 mètres au-dessus du niveau de la mer) le pays est moins accidenté; le Sénégal coule généralement en plaine; seule, la rive droite offre quelques endroits assez escarpés. C'est sur cette rive que se trouve le marigot de Harre, le seul de cette partie du cours du fleuve qui mérite d'être cité. A 2M kilomètres en aval de Bakel, se trouve le poste de Matam, où se termine la région soumise à l'autorité du commandant supérieur du Soudan français.
Le cours du haut Niger. — Le cours total du Niger est encore peu connu; toutefois, ce que l'on en sait a permis de le diviser en trois biefs distincts qui sont : le haut JNiger, compris entre les sources du fleuve et le barrage de Sotuba, en aval de Bammako; le moyen Niger, entre Sotuba et les chutes de Boussa; le bas Niger, entre Boussa et la mer.
Le Niger prend sa source au mont Tembi-Counda, qui appartient à la chaîne des monts Loma, du massif du Fouta-Diallon. Abstraction faite de ses nombreux détours, la direction générale de ce fleuve est, jusqu'à Timbouktou,. du sud-ouest au nord-est. Il reçoit à gauche une quantité considérable de petits cours d'eau; le seul affluent de quelque importance qu'il ait de ce côté, jusqu'à Sansan-
ding est le Tankisso qui, descendant aussi duFouta-Diallon, se jette dans le fleuve à Siguiri. A gauche, le haut-Niger reçoit le Mafou, le Yendou, le Milo qui passe à Kankan, le Soussa, formé des rivières Fié, Sankarami et Dibantoukoro ; enfin l^e Fandoubé, qui n'est que la réunion du Kou-
lébi et du Ouassoulou-Baoulé.
Le haut Niger, dont la crue varie entre 2 mètres et Zi^^^SO en amont de Sotuba, passe siiccessivement devant nos postes de Kouroussa, Siguiri, Kangaba et Bammako.
Le moyen et le bas Niger. — Le moyen Niger, qui commence à Sotuba, est soumis à la domination française jusqu'au delà de Sansanding. Le fleuve coule dans un pays si plat, que la plupart du temps il déborde, et qu'un peu avant de recevoir le Mayel-Balével il se répand en une multitude de bras et de marigots formant comme un delta dont le centre est le lac Deboé. Les marigots les plus importants sont ceux de Dienné et de Gouram. Sur sa gauche, le moyen Niger ne reçoit, jusqu'à Timbouktou, que le Dala-Kô,
dont le confluent est situé en amont de Nyamina; sur sa droite, il reçoit à Mopti (à l'ouest d'El Hamdallahi) le Mayel-Balével , grossi lui-même du Mayel-Danével , du Mayel-Badével (ou Koba-Diéla) et du Mayel-Bendougou. Au delà de Timbouktou, jusqu'à Gomba (en amont de Boussa), son cours n'est connu que par le récit de quelques voyageurs (Barth principalëment).
Le bas Niger commence aux chutes de Boussa, qui sont un obstacle à peu près infranchissable; il reçoit sur sa -gauche un affluent important, le Bénué, qui se dirige du nord-est au sud-ouest, puis il se jette dans le golfe de Guinée par un nombre assez considérable de bouches^ dont les plus fréquentées sont celles de Bonny, de Sombrero, de Brass, de Noun, de Forcados et de Bénin.
Esquisse géologique. — Le sous-sol des bassins du haut Niger et du haut Sénégal est formé par du quartz, recouvert lui-même ou coupé en certaines parties par de larges dépôts de gneiss dans le hauji Niger, de terrains ardoisés dans le haut Sénégal. Dans ce dernier bassin, les rives de la Falémé sont, jusqu'à une distance assez éloignée de ces cours d'eau, recouvertes de sables aurifères. €es sables (ainsi que du quartz de même nature) recouvrent également tout le Bouré et descendent sur une lar- ;geur assez considérable à travers le Ouassoulou jusqu'au pays de Kong et au bassin du Gomoé, parcourus récemment par le capitaine Binger. A gauche et à droite de cette large bande aurifère, la décomposition des roches cristallines a donné des argiles compactes qu'on rencontre depuis les plaines les plus élevées jusqu'aux plus profondes vallées et qui ne sont autre chose que de la latérite^.
Faune. La faune du Soudan français est excessivement riche, et les animaux de toute espèce abondent dans certaines contrées.
1. Voir, pour la fertilité de cette nature de terrains, le fascicule relatif au Sénégal.
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Ceux qu'on rencontre principalement dans ces régions (en y comprenant le pays protégé des Ouled-Embarck, qui se trouve sur les confins du Sahara) sont :
Parmi les carnassiers, le lion (sans crinière), la panthère, assez commune dans le bassin du haut Sénégal, Ponce, le lynx, le chat-tigre, l'hyène et le chacal ; parmi les gros animaux, l'éléphant, la girafe, l'hippopotame, le chameau (ce dernier vit surtout sur la rive droite du Sénégal et dans le Cayor), le buffle, le bœuf à bosse, le cheval, le sanglier, enfin toutes les variétés d'antilopes et de gazelles. On trouve aussi un grand nombre de chèvres, de moutons, de lièvres, et une multitude de singes de diverses familles. Le porc-épic se voit fréquemment, enfin dans le nord, l'autruche est très commune.
Les principales espèces d'oiseaux sont l'aigle, le milan, l'épervier, l'outarde, le canard sauvage à tête de fer, la poule de Pharaon, la poule des rochers, la poule sultane, la poule naine, la pintade, la perdrix, le perroquet, la perruche, le cardinal, la veuve, le cordon bleu, le travailleur, le merle métallique, le colibri, l'oiseau-mouche et le foliolorcol au magnifique plumage verl-émeraude.
Parmi les reptiles, signalons le boa, le trigonocéphale (heureusement assez rare), le serpent noir ou sorpentminute (animal de petite taille, fort dangereux) et, parmi les sauriens, le crocodile, et le lézard-varan, qu'on trouve aussi sur les bords du Nil.
Quant au monde des insectes, ses principaux représentants sont le scorpion (dont la piqûre est souvent grave), le myriapode, la filaire de Médine (qui n'atteint que les individus qui boivent sans précautions les eaux croupissantes), la fourmi noire (appelée dans le pays la ménéméné) et son ennemie acharnée, la fourmi blanche ou termite (la bakhabakha des indigènes), dont les nids construits en terre battue s'élèvent jusqu'à 3 ou /i mètres de hauteur ; la fille de Dieu, joli petit insecte inoffensif au corset rouge- carmin foncé et enfin, parmi les espèces
utiles, Fabeille, et le ver à soie ou bombyx Faidiierbii.
Flore. — La flore du Soudan français n'a pas encore été étudiée d'une manière absolument complète; on a cependant reconnu un grand nombre de végétaux de ces contrées — arbres, arbustes ou plantes — qu'on rencontre également au Sénégal, en Algérie ou dans les autres pays tropicaux. Parmi tous ces végétaux, nous mentionnerons seulement ceux qui présentent quelque intérêt au point de vue agricole, industriel ou scientifique. Ces différentes espèces sont :
Parmi les arbres^ les acacias^ et, en particulier, le gonakié (acacia Adansonii) ; — le baobab (Adansonia digitata) ; — le gourou ou kola (cola ou sterculia acuminata); — le cailcédrat (kha3^a senegalensis) ou acajou du Sénégal; — le sycomore (ficus sycomorus); — le garigari (avicennia africana) ; — la (parkia biglobosa) ; —
Vœil de paon (cassia absus) ; — le dartrier (cassia alata);
— le caneficier (cassia fistula) ; — le benlamare (cassia occidentalis); — le cliakunda (cassia tora) ; — le khed-kred (cratœva Adansonii, ou religiosa); — le neverdye (moringa pterygosperma) ; — le papayer (papaya carica) ; — le rhus typhimim; — le manguier (mangifera indica) ; — les yeux-crabes (cupania sapida) ; — le schmedelia africana; — le touloucouna (carapa guineensis); — le bois à cochon (symphonia globulifera) ; — le calebassier (crescentia eu jeté) ; — le bois- guitare (citharexylum quadrangulare, ou viliosumj; — le coula (coula edulis); — le cognassier sauvage^ ou kaki (diospyros mespiliformis et Heudolotii) ;
— le karité (bassia Parkii) ; — le bambou (bambusa arundinacea); — le raphia (raphia vinifera) ; — le rôJiier ou palmier à sucre (borassus flabelliformis) ; — le palmierdattier (phœnix dactylifera) ; — le citronnier (citrus limonum); — ['oranger doux (citrus aurantium, ou dulcis); — Y acajou à pommes (anacardium occidentale); — ]e'zizyphe (zizyphus mucronata); — le goyavier (psidium pyriferum);
— ]si pomme- cannelle (anona squamosa); — Vanona palustris^ et le sapotillier (achras sapota).
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Parmi les arbustes : le djanda/ri (bos^ia senegalensis) ;
— le cotonnier (gossypium punctatum) ; — le rocouyer (bixa orellana); — \di pourguère, ou médlcinier catharlique (jatropha curcas); — le wamoc (manihot edulis) ; — le ricin (ricinus); — le iiiattoul [h^eXWmw africana); — la 7norinda ciirifolia; — le bananier (musa ensete) ; — le palmier-nain (chamœrops humilis) ; — le caféier (coffea senegalensis, ou liberica).
Parmi les plantes ou herbes : la fève de Calabar (physostigm^ venenosum); — Varachide, ou pistache de terre (aracbis iiypogea) ; — le nymphœa lotus (qui n'est pas le lotus sacré de l'Inde, celui-ci provenant du nelumbo mucifera); — Vhojou (argemone mexicana) ; — la cléonie(Q\QomQ pentaphylla);
— le bissa-bouki ou oseille de Guinée (hibiscus sabdabariffa); — le gombo-fevy ou gombO'Calalou (hibiscus, ouabelmoschusesculentus);
— le bois-ortolan (jatropha
gossypifolia) ; — le henné ou fondenn (Lawsonia inermis) ;
— la coloquinte (cucumis ou citrullus colocynthis) ; — la courge ou gourde (lagenaria vulgaris ou cucurbita) ; — la pastèque (cucumis citrullus) ; — le concombre (cucumis sativus); — le melon (cucumis melo); — le giraumon (cucurbita pepo) ; — Vherbe au diable^ ou herbe amère (datura stramonium ou tatula) ; — le tabac (nicotiana tabacum) ; — le piment ou poivron (capsicum fastigiatum) ; — \q sésame (sesamum orientale) ; — la patate (convolvulus batatas) ;
— le caoutchouc (provenant du landolphia Heudelotii et de plusieurs autres plantes) ; — la vigne ordinaire (vitis vinifera); — la vigne du Soudan (vitis Lecardii, Durandii, ou
Le Karité.
Faidherbii) ; — le mil (sorghum vulgare); — Vangrœciim fragrans; — le riz (oryza sativa) ; — le maïs (zea maïs); — Vijoss ou agaDe (agave species) ; — Vigname, (dioscorea alata) ; — le taro ou choie caraïbe (colocasia esculenta) ; — le gingembre (zingiber officinale); — le poivre ou énoué (amomum melegueta) ; — le marunla arundinacea, d'où provient l'arrow-root.
Parmi les plantes grimpantes, ou lianes : la chas^nanthera Bakis; — \3i par eir a (cissampelos pareira); — la paullinia (paullinia pinnata) ; — le pois de cœur (cardiospermum halicacabum) ; — la lufj'a (luffa acutangula) ; — la liane torchon (momordica operculata) ; — la liane saba (à caoutchouc); — la liane ouingué (à gutta-percha); — le fafetone (calotropis procera) et le riz de singe ou guieb-golo (vitis quadrangularis).
Races indigènes. — Les races indigènes du Soudan français proprement dit sont au nombre de deux principales :
La race peulhe ;
La race mandingue.
La race peulhe n'est pas noire, mais bronzée à des degrés différents. Les individus qui lui appartiennent n'ont pas, comme les nègres, la chevelure laineuse, le nez épaté et les lèvres grosses; le nez est aquilin, les pommettes saillantes et les cheveux lisses; ces indigènes se distinguent surtout par leur structure grêle et leurs attaches très fines.
Le Mandingue n'est pas aussi noir que le Ouolof; comme le Peulh, il est généralement de belle taille et sa force musculaire est très grande.
Cette race se divise en plusieurs branches qui sont : les Bambaras, les Malinkés et les Mandinkés, de sang à peu près pur; quant aux Soninkés ou Sarakollés, qui sont de sang mandingue mélangé de sang peulh, ils ont le teint d'un noir rougeâtre.
. Les Bambaras sont la tribu la plus nombreuse ; ils habitent le Kaarta, le Soudan français proprement dit (Petit-
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Bélédougou, Bakhounou, etc.), la rive gauche du Niger, jnsqu'au Macina, le royaume de Ségou et une partie du Ouassoulou. Les Mandinkés ou Mandingaes habitent le Manding ou Mandi, entre Bammako etKangaba. LesMalinkés sont répandus dans le Bambouk, le Bouré, la plus grande partie du Ouassoulou et le Fouladougou. Les Sarakollés (d'où dérivent les Kliassonkés et les Markankés) sont également appelés Soninkés^; ils sont dispersés un peu partout et ne présentent de groupes assez compacts pour former des États qu'entre Bakel et Médine (Bondou, Khasso,. Diafounou, ainsi qu'à l'est et au sud-est de Timbouktou et de Bandiagara.
Les Peulhs habitent le Fouta-Diallon, la rive gauche du Sénégal et une grande partie du Macina. Par leur union avec les noirs, ils ont formé une race secondaire, la race toucouleur.
Les Toucouleurs, qui habitent le Kaarta^ le Fouta central et le Macina, se rapprochent plutôt des Peulhs, tandis que les Soninkés se rapprochent davantage des Mandingues de race pure.
Citons aussi les Sénoufos qui habitent les États de Tiéba; quant aux indigènes des États de Kong, ils appartiennent à la race mandingue.
Religion. — • Tous les Toucouleurs et presque tous les Peulhs sont musulmans; bien souvent, ils exercent les armes à la main, vis-à-vis des autres peuples, le rôle de convertisseurs. Les Soninkés sont également mahométans, mais, sauf lorsqu'ils sont excités par d'ambitieux marabouts comme Mahmadou-Lamine, ils ne paraissent pas avoir une ardeur religieuse bien grande.
Les Bambaras ^ont fétichistes et les Malinkés semblent l'être également, mais on n'est pas encore bien sûr qu'ils
1. Le suffixe nké signifie homme du eu homme de. On a ainsi les Khasso-nkés, hommes du Khasso; les Diallo-nkés, hommes du Fouta-Diallon (Dialo en indigène), etc., etc.
aient une religion quelconque. Chez ces peuples, chaque village possède un arbre sacré, dont les branches, basses et chargées de feuilles, servent à former un réduit obscur, dont la clôture est faite au moyen de broussailles épineuses; autour de ce réduit est ménagé un chemin de ronde qui protège l'arbre contre les incendies. C'est dans cet arbre que demeure le féticheur ou ncuna, qu'il faut consulter dans toutes les grandes occasions : guerre, chasse, mariage, culture, etc., comme faisaient autrefois les Grecs avec l'oracle de Delphes. De même que chez les païens d'avant l'ère chrétienne, les féticheurs, qui sont presque toujours des vieillards, consultent les entrailles de certains animaux, moutons, chiens, poulets, pour prédire l'avenir ou prendre une décision quelconque; ces sacrifices sont accompagnés d'offrandes de mil ou de fruits, destinées à se rendre le fétiche favorable. Les Bambaras ne font pas usage, comme les noirs de Guinée, d'idoles en bois sculpté; mais ils portent des gris-gris ou amulettes, auxquels ils attribuent des vertus diverses. Ils ont un gris-gris pour telle chose, un gris-gris pour telle autre, et parfois le nombre de ces amulettes est tel que leur poids total dépasse plusieurs livres. Cet usage du grisgris est également commun aux musulmans.
Les funérailles sont l'objet de cérémonies qui varient selon les pays et selon la caste du défunt. Chez les indigènes de race mandingue, celui-ci est lavé, puis enterré aussitôt après le décès, qui a été annoncé à tout le village par un cri perçant et lugubre. Le cortège est précédé par les griots, puis viennent, après le corps, les femmes, qui chantent, les jeunes filles, qui se désolent, les parents et les amis. La fosse est ordinairement peu profonde; dès qu'on commence à l'emplir de terre, les asistants se retirent, craignant d'être enlevés, eux aussi, par la mort. Après la cérémonie, le fossoyeur passe sa pioche aux flammes, pour que la maladie du défunt ne lui soit pas communiquée. A certains jours de l'année, on expose, chez le défunt, des cale-
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basses de nourriture qui apaiseront la faim des parents morts. La rencontre d'un enterrement est d'un bon augure.
Les Bambaras sont ceux de tous les indigènes du Soudan français que nous devons favoriser le plus, car leur religion ne les rend pas rebelles, comme l'islamisme, à Tassimilation avec les blancs et à la civilisation européenne.
Castes : hommes libres. — Les habitants des différentes contrées du Soudan français se divisent en deux catégories : les hommes libres et les esclaves.
Les hommes libres se partagent eux-mêmes en plusieurs castes qui sont : les guerriers; — les agriculteurs ; — les griots; — les artisans.
Les guerriers sont les nobles du pays; ils appartiennent aux familles anciennes qui ont gouverné les différents États, ou bien ils se sont illustrés euxmêmes par quelque important fait de guerre ou de rapine. Ils dédaignent les professions manuelles, mais tiennent l'agriculture en honneur et vont aux champs surveiller ou diriger leurs captifs. Les travaux agricoles prennent d'ailleurs €hez les peuples bambaras et malinkés une telle importance, que les opérations militaires sont généralement interrompues à l'époque des cultures ^ Les indigènes de racemandingue sont très braves, et supportent admirablement les
1. Raffenel, dans son Voyage au pays des Nègres, leur attribue l'organisation militaire suivante : En cas de guerre, ils forment quatre corps; le centre, composé par les sofas; l'aile gauche, ou noumanboulou, parles captifs de case; l'aile droite, ou kininboulou^ par les captifs de trafic; la réserve, ou dionkoroboulou, par les vieux captifs. Les cavaliers sont en petit nombre. Peu de femmes suivent l'armée : on n'en tolère qu'un nombre très restreint par détachement, à titre de pileuses de mil.
Afbiqle, I.
marches et les privations; ils deviendront pour nous, si nous parvenons à les faire entrer en assez grand nombre dans nos tirailleurs, les auxiliaires les plus précieux.
Les familles ont également un rang entre elles, comme chez nous la grande et la petite noblesse d'autrefois. La première famille est celle des Kouloubalis, qui se divise en plusieurs branches (Massasi, Kalari, Damba, Mana, Mousiré, Sira et Bakaro) ; la seconde est celle des Diaras (Kountés, Fissankas et Barlakaos); la troisième, celle des Konérés ou Kalankous ; les autres, de moindre importance, sont celles des Dambélé, Dansira, Sokho, Fofana, Béléri, Kogorotas, Soumanas, Traourés, etc.
Quand deux membres de Tune quelconque de ces familles se rencontrent, ils se saluent, s'ils veulent se faire honneur, en échangeant le nom des familles auxquelles ils appartiennent. Ainsi un Diara, rencontrant un Kouloubali, lui dira : Kouloubali, et ce dernier répondra : Diara.
L'armement des guerriers comprend généralement un fusil à pierre à un seul canon. Le bon marché de cette arme (de provenance anglaise) indique qu'elle est de mauvaise qualité; presque toujours le fusil éclate après quelques coups et le guerrier le porte au forgeron du village, qui scie les deux bouts et les soude ensuite l'un à l'autre. A 200 mètres, ces armes n'ont plus de portée certaine; elles sont chargées jusqu'à la gueule avec de la ferraille ou, à défaut, avec des cailloux ferrugineux. La poudre est de fabrication indigène et la charge vaut environ ZiO cauris K Le salpêtre que Ton emploie à cet usage est recueilli sur les murailles des habitations ; le charbon, d'excellente qualité, provient d'arbres du pays; enfin le soufre est apporté par les o^zow^as (marchands indigènes). Le mélange comprend : 7 parties de salpêtre, 2 de charbon et i de soufre.
Outre le fusil, les guerriers ont des sabres de grandeurs
1. Dans ce pays, 2.000 cauris valent 5 francs, ce qui donne une valeur d'environ 10 centimes à la charge de poudre.
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diverses, renfermés dans des gaines de cuir. Quelques-uns ont encore des lances, dont i's se servent comme javelots, à ZiO' ou 50 mètres de distance, et des arcs qui envoient des flèches empoisonnées; mais cet armement tend à disparaître de plus en plus. Comme équipement, ils ont chacun une poudrière en corne et deux coufas ou sachets à balles très ornementés.
Après les guerriers, viennent les agriculteurs. On appelle ainsi les hommes libres qui possèdent une maison, des champs et des captifs. Gomme en î^^urope, ils constituent la majorité et la base la plus solide de la population. De juillet à décembre, ils s'occupent de la culture des champs, et ont un travail très dur. Pendant le reste de Tannée, ils s'adonnent à divers travaux d'intérieur ou vont h la chasse. En cas de guerre, ils portent les armes sous les ordres des guerriers.
Les griots, dont il a été question dans un précédent fascicule relatif au Sénégal , sont les bardes du pays. Leurs fonctions consistent à chanter, à danser, à jouer de divers instruments de musique, principalement du balafon^ sorte de xylophone portatif dont les sons ne sonr, point désagréables : ils ne se livrent à aucun travail manuel.
Les griots vivent d'aumônes et de dons; ils sont à la fois méprisés et redoutés, car ils sont dévoués à qui les paye et arrivent parfois à acquérir une grande influence sur leurs maîtres. A leur mort, ils ne sont pas enterrés dans le cimetière commun, leur dépouille mortelle étant considérée comme infâme.
Dans la société nègre, les artisans occupent le bas de l'échelle. On les divise en quatre principaux corps de métier : les forgerons, les ouvriers en cuir, les ouvriers en bois, ou laobés, les tisserands, ou mabos.
Les forgerons travaillent les métaux, exploitent les mines d'or, fabriquent les instruments aratoires, les armes et réparent les fusils. Ils s'attachent volontiers à la per-
sonne des grands chefs et, comme il n'est pas nécessaire d'exercer ni même de connaître l'état de ses pères pour . continuer à appartenir à la classe dont ceux-ci faisaient partie, on a ainsi toute une classe de forgerons qui ne forgent jamais.
Les ouvriers en cuir préparent les peaux, les tannent et confectionnent les chaussures, les harnais et les équipements de guerre. Ces artisans sont, avec les tisserands, un peu plus considérés que les forgerons, qui le sont euxmêmes beaucoup plus que les laobés.
Ces derniers travaillent le bois, exploitent les forêts et fabriquent les pilons, les mortiers, les sièges et toutes les pièces des mobiliers ^
Enfin les tisserands confectionnent les cotonnades du pays; ils ont des métiers analogues à ceux qui existaient jadis en Europe, mais les dimensions de ces métiers ne leur permettent pas de tisser des étoffes d'une largeur supérieure à 10 centimètres; ces étoffes sont très solides et durent fort longtemps. A Ségou et à Sansanding, ces artisans fabriquent des dampés, sortes de tapis ornés de dessins formés par le tissage même; tous s'adonnent à la teinture des étoffes confectionnées par eux, soit au moyen de Tindîgo, soit avec d'autres plantes tinctoriales du pays. Les tisserands soninkés sont les plus habiles de tous.
Il existe enfin une caste en dehors de celles qui viennent d'être énumérées, c'est celle des pêcheurs, qu'on ne trouve que dans les tribus riveraines des cours d'eau et qui portent le nom de somonos. Leur industrie, assez fructueuse, — le Niger est très poissonneux, — constitue une sorte de monopole pour lequel ils payent des redevances.
Les esclaves. — Il y a trois sortes de captifs ou d'es-
1. On fait également dans le Soudan de jolies nattes, des calebasses à dessins coloriés et de beaux objets en vannerie. Ces divers produits sont confectionnés ordinairement par les Peulhs pasteurs; mais dans certaines tribus bambaras ou malinkées ces travaux rentrent dans l'industrie des laobés.
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claves : le captif de case, le captif de guerre ou de lougan, et le captif de traite ou de commerce.
Le captif de case est né de parents qui font partie des biens d'une famille depuis une génération; on ne le vend jamais; il peut être appelé à donner son avis et quelquefois à remplacer son maître en des circonstances délicates. Il remplit dans la famille le même rôle que raffranchi de Tancienne Rome. Après lui vient le captif de lougan (le lougan est le champ de culture), également appelé captif de guerre, et chargé des travaux agricoles et de divers soins; arrivé très jeune dans le pays à la suite du massacre des guerriers de son village, il a grandi avec les enfants de son maître et n'est généralement pas malheureux. Le captif de traite ou de commerce, au contraire, a le sort le plus misérable tant qu'il n'a pas trouvé acquéreur; mais cette situation est fort rare, il est généralement vendu au bout de quelques mois. Dès qu'il a trouvé un maître, son sort s'améliore aussitôt; les longues étapes de route se trouvent désormais remplacées par un travail régulier, et il jouit alors de la même nourriture que celui auquel il appartient.
C'est surtout cette catégorie d'esclaves que l'autorité française s'efforce de faire disparaître. Elle y est arrivée en partie dans certaines contrées, mais de tels résultats ne peuvent s'obtenir qu'avec le temps, au fur et à mesure que notre domination s'affermira. Déjà la chasse à l'esclave — et par suite le dépeuplement du pays — a cessé là où nous nous sommes établis, et les populations indigènes jouissent en paix du fruit de leurs travaux. Il ne faut pas se dissimuler cependant que le commerce des esclaves durera encore quelque temps avant de disparaître tout à fait, car l'Européen, qui vient dans ces contrées en réformateur, n'a pas seulement
contre lui tous les hommes libres; il a également tous les captifs de case ou de lottgan, qui espèrent, eux aussi, avoir plus tard des esclaves.
Certains de ces captifs, en effet, quoiqu'aucun d'entre eux ne puisse, en droit, avoir rien à lui, possèdent, en fait, des habitations, des terres et des esclaves, et ne sont pas toujours sous la dépendance immédiate de leurs maîtres. Quand des familles habitant un grand centre sont propriétaires d'un nombre considérable de captifs, elles les envoient à 15 ou 20 kilomètres, avec la permission de fonder un village. Ceux-ci s'organisent alors comme les hommes libres, élisent des chefs, élèvent des troupeaux et payent de fortes redevances à leurs maîtres. Parfois, au bout d'un certain temps, ils songent à reconquérir leur indépendance les armes à la main, afin de s'assurer définitivement la possession des richesses dont ils n'ont en réalité que l'usufruit. Quand une guerre de ce genre éclate, tous les villages voisins formés d'esclaves envoient des contingents au village rebelle; de même, les hommes libres des autres familles viennent au secours de la famille qui est propriétaire du village.
Moeurs et coutumes. — Les habitants du Soudan français sont polygames; comme les musulmans, auxquelsilsont peutêtre emprunté cet usage, ils peuvent avoir jusqu'à quatre femmes légitimes et un nombre illimité de concubines.
Lorsqu'un Bambara ou un Malinké veut se marier, il envoie au père de la jeune fille qu'il recherche dix kolas blancs; ce dernier, s'il accepte, renvoie un cadeau semblable; s'il refuse, il répond par un kola rouge.
Le jeune homme, une fois agréé, donne alors un certain nombre de cauris, ainsi que des poulets destinés au repas de noces; il peut, à partir de ce moment, emmener sa femme, mais auparavant le père lui réclame la dot, dont le prix varie généralement entre 30.000 à ZiO.OOO cauris (75 à 100 francs). Une petite fête, accompagnée de danses et de chants, termine cette cérémonie.
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Il est rare que la dot soit payée comptant; ordinairement le mari n'en donne qu'une partie et s'engage à payer le reste plus tard. S'il est mécontent de la femme, il peut divorcer en la renvoyant à sa famille, à laquelle il réclame la dot qu'il a payée. Dans un seul cas, la femme peut conserver cette dot : c'est lorsque, dans les quinze premiers jours qui suivent sa célébration, le mariage n'a pas été consommé.
Quand une femme meurt, son mari hérite de ses biens; si c'est le mari qui est décédé, sa fortune et ses femmes passent à ses frères ou, à leur défaut, à ses fils.
Les enfants des épouses légitimes et des concubines sont à peu près traités de même; mais, lors du décès du père, les premiers seuls héritent.
Les vieillards sont respectés et honorés; à partir d'un certain âge, ils ne font plus rien et on les voit autour des villages, étendus au soleil dans les champs ou devant leur case, et fumant une pipe ou prisant d'une façon exagérée ^
Chez ces différents peuples, la femme ne joue qu'un rôle infime et son influence est presque nulle. Elle n'est qu'une sorte de bête de somme, chargée des travaux les plus grossiers, de la culture du champ qui doit fournir les fruits ou les légumes, de la cuisine, de la préparation du mil et de la confection du fil de coton. Quelquefois il arrive cependant que, lorsque la femme est intelligente, elle peut prendre un certain ascendant sur son mari.
Les mères sont, au contraire, très considérées par les fils, qui vont souvent leur demander conseil, même en de graves circonstances, et les traitent avec les plus grands égards.
Jusqu'à leur nubilité, les enfants des deux sexes vont nus ou à peu près ; mais, à partir de cette époque, les uns
1. Le tabac, et particulièrement le tabac à priser, est une grande passion chez les noirs. La colonie du Sénégal pourrait trouver là un élément de commerce fort important. , ; ,
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et les autres commencent à porter des vêtements. Les hommes (Bambaras ou Malinkés) revêtent un pantalon descendant jusqu'à mi-jambe, un • boubou (blouse) assez court laissant les bras nus et un bonnet à trois pointes qui sont relevées vers le sommet de la tête; le tout est en cotonnade du pays. Seuls, les Peulhs, les Toucouîeurs et les Soninkés, c'est-à-dire les musulmane, portent le pantalon long, le boubou ample et, comme coiffure, un turban ou un petit bonnet blanc, jeté un. peu en arrière du front. Les femmes bambaras et malinkées portent simplement un pagne enroulé à la ceinture ; les Peulhes, les Toucouleures et les Soninkées portent, en outre, un boubou court et un bourlouguel, sorte de mante qui leur recouvre la chevelure et retombe sur les épaules.
L'alimentation a pour Jjase la farine de mil, avec laquelle on confectionne le lac-lalo, assez semblable au couscous d'Algérie, et dans la composition duquel il entre du lait ou du bouillon de viande. Les noirs se nourrissent aussi de riz indigène, qui est de fort bonne qualité, et de crêpes qui ressemblent aux galettes de sarrasin qu'on fabrique en Normandie et en Bretagne; ils font rarement usage de la viande de bœuf, mais ils mangent souvent du poulet, animal très commun dans toute la région. Ils accommodent avec de la viande, du riz et de l'huile d'arachide, un mets assez apprécié, appelé mafé. Ils emploient volontiers les oignons, les poivrons et les piments pour remplacer le sel, qui fait le plus souvent défaut.
Les Mandingues habitent dans des cases do forme carrée et à toit plat; les murs sont en argile et il n'y a qu'une ou deux portes, jamais de fenêtres; à l'intérieur la terre battue tient lieu de plancher et, sur un des côtés, se trouve un large banc d'argile qu'on recouvre de nattes et qui forme le lit; souvent la case est partagée en deux ou trois pièces.
Au sud du Niger, les habitations reprennent, comme dans le bassin du Sénégal, la forme circulaire; de même que
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celles-ci, elles sont construites en pisé et recouvertes d'un toit conique en chaume. Beaucoup d'entre elles ont 8 à
10 mètres d'une muraille à l'autre; d'autres sont moins larges et plus hautes; .elles ont parfois jusqu'à 6 mètres de hauteur et sont partagées en deux étages au moyen de bambous recouverts d'argile durcie.
Les musulmans boivent exclusivement de l'eau pure, mais les fétichistes consomment une boisson fermentée fabriquée avec le mil et nommée dolo.
Les Mandingues n'ont pas d'écriture et, par suite, la propriété n'est régie, chez eux, que par les traditions ou les usages.
De même, la justice, encore tr'ès sommaire, est rendue, en général, par les marabouts chez les musulmans, par les chefs des villages chez les fétichistes.
Les Bambaras ont une méthode spéciale de calcul; ils ne comptent pas jusqu'à 100, mais seulement jusqu'à 80. Pour dire 200, ils disent deux 80 (c'est-à-dire deux fois 80) et lxO\ — pour exprimer le nombre 1.000, ils disent 800, deux 80 et /lO.
En résumé, en envisageant séparément le rôle et le caractère de chacune des principales tribus indigènes dont
11 vient d'être question ^ on voit qu'il y a dans le Soudan français un peuple pasteur (les Peulhs), un peuple à la fois guerrier, cultivateur et industriel (les Mandingues : Bambares et Malinkés), un peuple voyageur et commerçant (les Soninkés) et un peuple qui peut être employé à des occupations de toute nature (les Toucouleurs).
1. Voir, pour plus de détails sur les Peulhs et les Toucouleurs, le fascicule relatif au Sénégal.
Le village indigène.
CHAPITRE II Administration
Divisions de la colonie. — Saporlicie et population. ■ — Soudan français proprement dit. — Organisation des différents services. — Commandement supérieur. — Service administratif et direction de l'intérieur. — Service de la trésorerie. — Postes ei télégrapiies. — Instruction publique. Travaux publics. — Service du chemin de fer. — Service de santé. — Service vétérinaire. — Justice. — Cultes. — Interprètes. — Commandement des cercles. — Services divers. — Flottille du Niger. — • Services militaires.
— Principaux centres. — Kayes. — Les villages de liberté. — Bakel. — Médine. — Sénoudébou. — Diamou. — Bafoulabé. — Badoumbé. — Kita.
— Koundou. — Bammako. — Koulikoro — Nyamina, — Kausaba. — TSiagassola. — Siguiri. — Kouroussa. — Centres bambaras. — Banamba. — Ségala. — Guigné. — Darafa. — Mourdia. — Goumbou. — So*kolo. — Le^ pays protégés. — Empire d'Ahmadou. — Royaume de Ségou. — Dinguiray. — États de Samorj^. — Kénédougou. — États de Kong. — États de Bondoukou. — Les Ouled-Embarck.
Divisions de la colonie. — Le Soudan français se divise en territoires annexés et pays de protectorat.
L'autorité du commandant supérieur commence, sur le Sénégal, à Matam, et tous les postes du Haut-fleuve
(Médine, Bafoulabé, Badoumbé, etc.) jusqu'au bassin du Niger sont sous sa dépendance.
Les pays annexés forment le Soudan français proprement dit. Ils sont divisés en un certain nombre de cercles, qui sont administrés par des officiers et dont il sera question un peu plus loin.
Les pays protégés sont :
L'empire toucouleur d'Ahmadou, au nord du Soudan français proprement dit (capitale, Nioro, dans le Kaarta);
Le royaume de Ségou, gouverné par Madané, fils d'Ahmadou, sur la rive droite du Niger (capitale Ségou);
L'empire sénoufo du Kénédougou, gouverné par Tiéba, au sud-est du royaume de Ségou (capitale Sikasso) ;
L'empire malinké du Ouassoulou, gouverné par Samory, au sud des États du Ségou (capitale Bissandougou) ;
Le Dinguiray, placé sous l'autorité d'Aguibou, frère d'Ahmadou, à l'ouest des États de Samory (capitale Dinguiray);
Les États de Kong et leurs dépendances (capitale Kong), au sud-est du Kénédougou, gouvernés par Karamoko- Oulé-Ouattara ;
Tous les États situés entre le pays de Kong et le golfe de Guinée (Bondoukou, Gamyan, etc.) ^
Enfin, dans le Sahara, au nord de l'empire d'Ahmadou, le territoire des Maures Ouled-Embarck.
Superficie et population. — La superficie des régions soumises à la domination française n'a pu être encore évaluée d'une manière précise. On l'estime toutefois à 720.000 kilomètres carrés environ, dont IZiO.OOO forment le Soudan français proprement dit.
La même remarque s'applique à la population. Dans ces contrées, que la chasse à l'esclave dépeuple depuis tant
1. Les États de Kong et les pays placés à l'est de ceux-ci ont été récemment placés sous le protectorat de la France, la plupart par le capitaine Binger, quelques-uns par M. Treich-Laplène.
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d'années, il existe, à côté de plaines à pea près abandonnées, des pays où habitent de fortes agglomérations d'indigènes. Il a donc fallu chercher une moyenne pour estimer, d'une manière seulement approximative, le chiffre probable des populations qui nous sont soumises ; cette moyenne varie entre ^ à 5 habitants par kilomètre carré ^; ce qui donne pour le pays tout entier une populationd'environ 3.500.000 habitants, ainsi répartis :
Il est à remarquer qu'au fur et à mesure que l'on avance vers Test les populations deviennent sensiblement plus denses. Ainsi, tandis que la moyenne du Haut-fleuve, du Bouré, des États de Samory, ne dépasse pas Zi à 5 habitants par kilomètre carré, celle du Macina et des deux Bélédougou est de 8 à 10 habitants; celle des États de Tiéba, (Kénédougou) du Djilgodi, de 11 à 12; celle du
1. Haut-fleuve, environ 2 à 3 habitants par kil. carré ; Etats de Samory, dépeuplés par la guerre et la chasse à l'esclave, 3 à 4; Soudan français, cercle de Bammako (grand et petit Bélédougou), 9 habit. 8 1/0 ; Bouré, Manding, etc., 4 à 5; Kénédougou (États de Tiéba), 11 a 12; États de Kong, 12 à 13; États au sud de Kong, 12 à 14. Pays voisins du Soudan français : Macina, 8 à 9; Mossi, 22 à 24; Gourma, 12 à 14; Djilgodi, 11 à 12; Libtako, 14 à 15; Zaberma, 12 à 14.
2. Soudan français en 1887-88 jusqu'au Tankisso et au poste de Siguiri : 284.000 {Bull. Soc. Géogtyiphie, année \SS9, 1^"^ trimestre), territoire donné par la rectification de 1888-1889 (jusqu'au Niger, vers Kouroussa), 16,000; pays bam^baras du nord-est (Sokolo, Mourdiari, Damfari, etc., 600,000.
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Empire d'Ahmadou
États de Madané (Ségou)
Dinguiray
États de Samory
Kénédougou (Tiéba)
États de Kong
Pays au sud de Kong
Ouled-Embarck
LES
Zaberma et du Libtako, de 12 à 15; enfin celle du Mossi, à Test du Kénédougou et au sud du Libtako et du Djilgodi, de 22 à 2/! habitants par kilomètre carré K
Soudan français proprement dit. — Comme on Ta déjà indiqué plus haut, le Soudan français proprement dit comprend les pays annexés soumis à l'administration directe des représentants du commandant supérieur.
Celui-ci a le droit d'y lever ou d'y établir des impôts, mais les indigènes y ont conservé en partie les lois, qui les régissent, ainsi que leurs mœurs et leurs coutumes; de ces dernières, on s'est eforcé cependant de supprimer peu à peu celles qui sont en contradiction trop flagrante avec notre civilisation. D'après les traités passés avec les chefs indigènes, le commandant supérieur s'est réservé la propriété des routes, celle des terrains nécessaires à la création des postes fortifiés ou de villages, au passage du chemin de fer ou à l'établissement des dépendances de ce dernier (stations, dépôts, magasins), ainsi que la propriété des routes, postes ou villages, qui seraient créés dans l'avenir.
Actuellement, le chef-lieu du Soudan français est établi à Kayes, point terminus de la navigation fluviale et tète de ligne du chemin de fer de Bafoulabé. C'est là que sont centralisés tous les services et que sont réunis les approvisionnements de toute nature.
Organisation des différents servigrs : commandement SUPÉRIEUR. — Le Soudan français est placé sous l'autorité d'un officier supérieur des troupes de la marine qui est, tantôt un lieutenant-colonel, tantôt un chef de bataillon ou d'escadron, et qui porte le titre de commandant supérieur.
1. Les rapports de différents voyageurs qui ont pénétré dans les régions situées à l'est des pays que l'on vient de citer, c'est-à-dire placées entre la boucle du Niger et le lac Tchad, permettent d'assurer qu'il en est de même au fur et à mesure que l'on s'avance dans la même direction. Le Baguirmi a 25 à 30 habitants par kilomètre carré et le Bornou en a plus de 36.
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Quoique dépendant, en droit, du gouverneur du Sénégal, tant au point de vue politique que sous le rapport financier et administratif, le Soudan français jouit en fait d'une sorte d'autonomie. Les distances sont, en effet, si considérables et les communications encore si difficiles, qu'on ne saurait faire autrement que de laisser au commandant supérieur la plus grande latitude.
Les services de la colonie sont exclusivement militaires, bien qu'occupant quelques fonctionnaires ou agents civils.
Service administratif. — Le service administratif est dirigé par un sous-commissaire, qui règle toutes les dépenses militaires; il a sDus ses ordres trois aides-comm,issaires, qui, selon les besoins du service, sont employés auprès de leur chef ou envoyés dans les postes où leur présence est jugée nécessaire.
Il y a également à Kayes un sous -agent administratif, secrétaire des successions, et trois commis du commissariat (un aux approvisionnements, un aux fonds et revues, un garde-magasin général et agent spécial des échanges). 11 existe aussi un certain nombre d'agents du matériel et des vivres (une dizaine environ, dont la moitié sont des indigènes).
C'est du service administratif que dépendent les flottilles fluviales employées au transport des approvisionnements entre Bakel, Kayes, Bafoulabé et Badoumbé (et souvent entre Mafou et Kayes). On à vu, au précédent chapitre, que ces flottilles sont divisées en autant de sections que les barrages, qui obstruent le cours du fleuve, ont formé de biefs, ce qui donne lieu à des transbordements nombreux et coûteux. La flottille de Kayes comprenait, en 1888, iO pirogues et 39 chalands. Celle de Bafoulabé est principalement composée de pirogues; il y en a environ 115. Elle possède en outre 2 chalands et un pont flottant ou bac, destiné à mettre Bafoulabé (située sur la rive gauche du Bafing) en communication avec la Pointe (placée entre le
Bafing et le Bakhoy sur la langue de terre formée par les deux rivières) ; elle a servi, en ces dernières années, à transporter tout le ravitaillement entre Dioubé-ba (point terminus de la ligne ferrée de 50 centimètres) et Badoumbé ; mais cette flottille est appelée à disparaître prochainement lorsque l'établissement définitif du chemin de fer permettra d'aller de Kayes à Badoumbé.
Service de la. trésorerie. — Le payement des mandats ordonnancés par le chef du service administratif est effectué aux caisses de la trésorerie, gérées par un trésorier auxiliaire; sous les ordres de ce dernier est un commis, chargé de Tadministration des ressources locales.
Postes et télégraphes. — Le service des postes et télégraphes est assuré par un personnel européen de trois employés métropolitains et un personnel auxiliaire indigène.
Le nombre des bureaux ouverts est actuellement de dix, qui sont :
Bakel. Bafoulabé. Koiindoii. Siguiri.
Kayes. Badoumbé. Bammako.
Médine. Kita. Niagassola.
Un 11« bureau est quelquefois ouvert à Toukoto pendant la période du ravitaillement.
Chaque bureau est géré par un employé français ou indigène et deux surveillants indigènes; il est pourvu d'une boîte aux lettres, au-dessous de laquelle un tableau indique la marche des courriers; on trouve des timbres-poste dans chacun de ces bureaux.
Instruction publique. — L'instruction primaire, la seule qui existe au Soudan, est encore à l'état rudimentaire. Dans un certain nombre de postes, il a été créé une école pour les enfants indigènes. Les moniteurs sont des sous-officiers européens, et les livres, les syllabaires, les tableaux scolaires, les fournitures de classes sont, en grande partie envoyés par l'Alliance française.
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Travaux publics. — Les travaux publics comprennent la construction et l'entretien des bâtiments militaires et civils, des fortifications, des ponts, des routes et des chaussées et les travaux des ports fluviaux.
Le personnel européen affecté à ce service varie chaque année; il est composé (depuis deux ans) d'officiers et de militaires de l'artillerie de la marine ^.
Service du chemin de fer. — Ce service est placé sousia direction d'un capitaine de Tartillerie de la marine, auquel sont adjoints des officiers et militaires de la même arme, et quelques employés civils ^
Service de santé. — Il n'y a pas encore, à vrai dire, d'établissement hospitalier à Kayes; il y a une ambulance, installée d'une façon très sommaire, et chaque poste possède une infirmerie.
Heureusement cet état de choses va changer prochainement et, bientôt, un hôpital, comportant les aménagements et les installations les plus confortables, sera édifié sur une hauteur voisine de Kayes.
Le service médical est assuré par un
, ■ . - , , T Femme bambara
médecin de 1'^'' classe, chef du service et directeur de l'ambulance de Kayes, et par un médecin de seconde classe ou des aides-médecins (titulaires ou auxili aires) en nombre variable. Tous sont répartis entre les différents postes et doivent également, s'il y a lieu, faire le service des convois de ravitaillement ou de la colonne. Un pharmacien de seconde classe est attaché à l'ambulance
1. En 1888-89, 1 capitaine, directeur des travaux, 2 lieutenants, 3 gardes et 1 surveillant.
2. En 1888, 1 capitaine-directeur, 1 capitaine et 1 lieutenant 5 gardes, 1 conducteur de travaux et 2 mécaniciens.
Afrique, t.
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de Kayes; enfin il y a quelques infirmiers coloniaux européens, auxquels ont été adjoints des auxiliaires indigènes.
Service vÉTÉRiN URE. — Le service vétérinaire, chargé de Teatretien et de la visite des chevaux d'officiers et de troupe, ainsi que des ânes et mulets des convois de ravitaillement, est composé réglementairement d'un vétérinaire en second, chef de service, et de trois aides-vétérinaires 1.
Justice. — La justice a été réorganisée au Soudan français par un décret du 15 mai 1889, qui a modifié la composition de l'ancien tribunal sp'cial de Bakel et institué à Kayes une justice de paix à compétence étendue.
Le tribunal correctionnel spécial de Bakel se compose du commandant du cercle, président, de deux notables nommés pour un an par l'administration et d'un greffier, également choisi par elle. Les fonctions du ministère public sont remplies, dit le décret, par l'officier d'administration qui réside au fort.
Ce tribunal juge les contraventions et délits qui relèvent des tribunaux correctionnels ou de simple police et Ton ne peut appeler que de ceux de ses jugements qui prononcent cinq jours d'emprisonnement au moins ou des amende-, restitutions et autres réparations civiles dépassant, outre les dépens, la somme de 100 francs. En matière de simple police, le président juge seul.
A Kayes, le commandant du cercle est investi des fonctions déjuge de paix. Les fonctions de ministère public et celles de greffier sont remplies par un fonctionnaire et un agent désignés par le commandant supérieur du Soudan français. Ce juge connaît en premier et dernier ressort de toutes les afiVires attribuées aux juges de paix en France, de toutes actions personnelles et mobilières dont la valeur
1. Quelquefois, comme en 1888-89, un 2^ vétérinaire en second est attaché au cadre du Soudan français. On peut faire rc^marquer en passant que le chef de ce service réside, sur sa demande, depuis plus de huit années, au Soudan français.
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n'excède pas 1000 francs et des demandes immobilières jusqu'à 60 francs de revenu déterminé, soit en rente, soit par prix de bail : en premier ressort seulement (à charge d'appel devant le tribunal de Saint-Louis), de toutes les autres actions. Il connaît également, en matière de simple police et de police correctionnelle, en premier et dernier ressort, de toutes les contraventions déférées aux tribunaux de simple police, et des délits, lorsque la peine consistera en une amende ou, s'il y a condamnation à l'emprisonnement, lorsque la peine prononcée n'excédera pas deux mois : en premier ressort seulement (à charge d'appel devant le tribunal de Saint-Louis), des délits pour lesquels il aura' été prononcé une peine supérieure à celle qui a été indiquée précédemment. En outre, pour les crimes commis au Soudan français et justiciables de la cour d'assises du Sénégal, le juge de paix de Kayes remplit les fonctions de juge d'instruction.
Cultes. — Le service du culte n'est assuré qu'au poste de Klta, non loin duquel est établie, depuis quelque temps, une mission catholique où habitent quelques religieux européens et indigènes de l'ordre du Saint-Esprit.
L%TERPRÈTES. — Ce corps comprend une quinzaine d'interprètes dont une partie réside à Kayes; les autres sont répartis dans le Soudan, à raison d'un par poste.
CoMMANDEMEiNT DES CERCLES. — Le Soudau frauçais proprement dit est diviié en plusieurs cercles, qui ont chacun un officier à leur tête. Le personnel affecté à ces fonctions varie chaque année et subit parfois des modifications au cours d'une campagne. Ce n'est donc seulement qu'à titre de renseignements que le détail ci-dessous indiqué peut trouver place en ce chapitre :
Bakel, 1 capitaine d'infanterie de marine j Kayes, — —
Médine, 1 lieutenant Bafoulabc, 1 — — Bammako, 1 capitaine —
Koulikoro^ 1 sous lieutenant d'infanterie de marine; Nyamina, 1 capitaine indigène; Niagassola, 1 médecin de la marine ; Badoumbé, 1 sous-lieutenant d'infanterie de marine; Kita, 1 lieutenant d'artillerie de marine; Koundou^ 1 lieutenant d'infanterie de marine; Kangaba, 1 sous-lieutenant indigène ; Siguiri, 1 capitaine d'artilkrie de marine; Kouroussa, 1 lieutenant indigène.
Services divers. — Il existe auprès du commandant supérieur un état-major composé d'officiers des diverses armes ; ce personnel spécial est tantôt sous les ordres d'un chef de bataillon, tantôt sous ceux d'un capitaine ^ Les officiers de cet état-major^ dont le nombre est essentiellement variable, sont chargés de fonctions diverses : les uns s'occupent du ravitaillement, d'autres sont employés à des missions de toute nature (politiques, topographiques ou scientifiques) ; quelques-uns sont chargés du service de la remonte ou des travaux d'assainissement; à Bakel, en 1888-1889, un capitaine a rempli les fonctions de directeur de l'artillerie; un autre est détaché aux canonnières comme commissaire du Gouvernement; enfin le commandant supérieur conserve toujours auprès de lui, en cas de besoin, un certain nombre d'officiers.
Flottille du Niger. — La flottille du Niger se compose de deux canonnières, le Mage et le Niger, commandées par des officiers de vaisseau (en 1889-1890, un lieutenant et un enseigne). Les pièces d'artillerie dont elles sont armées sont des canons-revolvers du calibre de 37 millimètres.
Pendant longtemps, leur mouillage a été Manambougou, en aval du barrage de Sotuba^; aujourd'hui, ce mouillage
1. Le chef d'état major est un chef de bataillon ou d'escadron, lorsque le commandant supérieur est un lieutenant-colonel ; si ce dernier est, comme en 1888-89 et en 1889-90, un chef d'escadron ou de bataillon, le chef d'état-major est seulement un capitaine.
2. Il a été question pendant quelque temps de construire à Manambougou^ transformé en chantier de construction, des canonnières dont on eût fait venir de France la machine et l'armement;
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a été transporté à Koulikoro, situé à peu de distance de Ségou, sur la rive gauche du Niger.
Services militaires. — Les services militaires comprennent, outre l'état-maj or du commandant supérieur^ :
Un détachement d'infanterie de marine, dont les hommes sont montés (en 1889-1890, ce détachement comprend 90 hommes com^ mandés par 2 officiers);
Un bataillon de tirailleurs sénégalais à cinq compagnies (2*^ bataillon du régiment) ^ ;
Un demi-escadron de spahis sénégalais (deux pelotons) ;
Une demi-batterie d'artillerie (de la 29'') ;
Une compagnie auxiliaire d'ouvriers d'artillerie ;
Un détachement de la compagnie de conducteurs sénégalais.
Ces troupes sont réparties dans les différents postes du territoire. Quoiqu'il n'existe à cet égard aucun classement, ces postes, suivant leur importance politique et militaire et leur situation géographique, peuvent être considérés comme se divisant en deux catégories distinctes. Dans la première doivent être compris les postes de Bakel, Bafoulabé, Kita, Bammako, Siguiri et, dans la seconde, ceux de Médine, Badoumbé, Koundou, Nyamina, Niagassola etKouroussa; il y a également une redoute àKangaba et un petit
mais Manambougou, situé au milieu des marais, est intenable et, en 1887-1888, 26 Européens (sur 30) y ont été fort malades.
1. Voir, pour la composition de la garnison et l'armement de chaque fort, ainsi que pour l'organisation des colonnes expéditionnaires, le volume intitulé: Nos marins, Paris, Berger-Levrault, 1888.
2. Le corps des tirailleurs sénégalais a été réorganisé par décret du 5 juin 1889; le nombre des compagnies est actuellement de 10, réparties en 2 bataillons (1^^ bataillon : 4 compagnies au Sénégal, 1 à Porto-Novo ; — 2^ bataillon, 5 compagnies au Soudan) j ce nombre pourra être porté à 12 compagnies, réparties en 3 bataillons. L'effectif de chacune des 9 premières compagnies est de 4 officiers (dont 1 indigène), 11 sous-officiers (dont 3 indigènes), 4 clairons (dont 1 indigène), 8 caporaux, 120 tirailleurs et 2 enfants de troupe (tous indigènes). Le cadre de la 10*^ compagnie (Porto-Novo) ne comprend que 3 officiers européens, 9 sous-officiers (dont 3 indigènes), 3 clairons (dont 1 indigène), 6 caporaux, 81 tirailleurs et 1 enfant de troupe (tous indigènes).
ouvrage à Koulikoro. Enfin il ne faut pas oublier Kayes, le chef-lieu actuel du Soudan français, qui est fortifié et a la garnison la plus importante ^
Principaux geintres : Kayes. — Kayes est situé sur la rive gauche du haut Sénégal, à 11 kilomètres en aval de Médine. On a dit précédemment les raisons qui firent placer en cet endroit la tête de ligne du chemin de fer.
Ce centre, qui n'était en 1880 qu'un petit village khassonké de 200 à 300 habitants, en compte aujourd'hui près de Zi.OOO, y compris le vdlage de liberté.
Les établissements de l'État sont placés sur le bord du fleuve ; ils ont été mis à l'abri d'un coup de main par la construction d'une tourelle crénelée flanquée d'un blockhaus.
En dehors de l'enceinte, de chaque côté d'une jolie avenue plantée d'arbres, est un marché couvert, tout autour duquel les traitants construisent peu à peu de petites maisons européennes en maçonnerie ou en briques. Un peu plus loin, se trouve le jardin public après lequel on pénètre dans le village Khassonké, habité par les noirs et composé de cases cylindriques surmontées d'un petit toit conique; on remarque, au milieu de toutes ces cases et les dominant, la tour du tata en pisé du chef indigène du village.
Les villages de liberté. — En 1885, il n'y avait encore à Kayes que 6 à 700 habitants tout au plus; mais, à partir de 1886, on a créé, autour de nos postes les plus importants, des villages de liberté. Ces villages, fondés sur un terrain déclaré territoire français, sont devenus des lieux
1. On remarquera qu'il n'est plus question ici ni de Sénoudébou ni de Bani, dont on a parlé au moment de la guerre contre Mahmadou-Lamine. Sénoudébou n'a été occupé que du temps du général Faidherbc; en 1886, quelques troupes s'y sont arrêtées et s'y sont même défendues, au moyen d'un ouvrage provisoire, contre les troupes du prophète. Quant à Bani, ce n'est pas un poste, mais un simple ouvrage de campagne qui n'a été occupé que pendant une année.
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d'asile où se sont réfugiés et établis beaucoup d'esclaves des pays voisins. Le nombre de ceux qui sont venus de l'empire d'Ahmadou ou des États de Samory est réellement considérable; on y a installé également un certain nombre de noirs faits prisonniers au cours delà campagne contre Mahmadou-Lamine. En même temps qu'eux, se sont établis, sur de petites concessions données par l'administration, des tirailleurs ou des spahis libérés du service.
On est arrivé par ce moyen à créer de petites villes ou de gros bourgs sur des points où il n'existait, il y a trois ou quatre ans, qu'un village ou même un hameau. Ainsi la population de Kayes s'est accrue de plus de 1.000 habitants par an depuis 1886 ; Bafoulabé, qui n'avait, en 1882, que quelques cases, comprend actuellement près de 3.000 habitants ; il en est de même pour Kita et Bammako.
Bakel. — Ce poste a été pendant longtemps le point avancé de notre domination; mais, depuis la création de Médine, il a perdu un peu de ?on importance. Il est cependant bien placé, à un endroit où convergent toutes les routes du Kaarta, du Barabouk, du Bondou et du pays des Maures Douaïch. Il s'y fait encore un commerce a^sez important et les produits de toute nature qu'on y échange, mil, arachides, or, gommes, peaux, plumes, etc., sont ce qu'on appelait autrefois les produits du pays de Galam.
Le fort se compose d'une enceinte domirice par trois pavillons crénelés, placés chacun au sommet d'un mamelon assez élevé. Très solidement construite, cette enceinte a su résister à toutes les attaques des noirs et principalement, en ces dernières années, à celles des partisans du prophète Mahmadou-Lamine. Malheureusement, il n'en a pas été de même du village qui l'entourait ; les quelques maisons européennes bâties par les traitants, ainsi que les huttes des noirs, tout cela a été détruit en 1886 par les rebelles. Ce village a eu quelque peine à se relever de ses
ruines, mais, depuis dix-huit mois, toutes ces habitations se reconstruisent, bien alignées le long de jolies avenues plantées d'arbres. Bakel comprend i.60J à 1.800 habitants environ.
MÉDiNE. — Le fort de Médine, qui domine le fleuve, a été édifié en 1855 par le gouverneur Faidherbe; il est devenu célèbre à la suite du siège de 95 jours qu'il soutint glorieusement en 1857 contre les bandes d'El-Hadj-Omar. Le village qui Fentoure, sans avoir un développement aussi rapide que celui de Kayes, s'accroît cependant d'année en année ; de même, le chiffre des affaires commerciales qui s'y traitent va toujours en augmentant.
SÉNOUDÉBOu. — A Fouest de Médine et au sud-est de Bakel, sur la Falémé, se trouve le village de Sénoudébou qui fut pris et repris plusieurs fois au cours de la campagne contre Malimadou-Lamine. Ce petit centre est situé sur la rive gauche de la rivière, à 1 kilomètre en aval d'un barrage où sont installées -des pêcheries d'une certaine importance.
DiAMOu. — En revenant à Médine et en remontant ensuite le cours du Sénégal, on rencontre le petit village de Diamou, qui fut pendant quelque temps le point terminus du chemin de fer du Niger. Il était en même temps le sanatorium de Kayes, ce dernier centre étant fort insalubre avant les travaux d'assainissement ordonnés par le colonel Galliéni. Actuellement, le marécage qui entourait Kayes ayant disparu pour faire place au jardin public et le chemin de fer ayant été poussé jusqu'à Bafoulabé, Diamou n'est plus ni sanatorium, ni point terminus de la voie ferrée et son importance a presque entièrement disparu.
Bafoulabé. — Le bourg de Bafoulabé est situé sur. les deux rives du Bafing, à l'endroit même où ce cours d'eau,, grossi par le Bakhoy, prend le nom de Sénégal. 11 est divisé en deux parties : Bafoulabé proprement dit, situé sur la rive gauche du Bafing, et la Pointe, construite en face de-
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Bafoulabé sur la rive droite du Bafing, au confluent même de cette rivière et du Bakhoy K Un pont flottant (ou traiile) permet de communiquer d'une rive à l'autre. Déjà quelques
Entrée du Fort de Kita.
maisons à l'européenne ont été construites et un grand nombre de noirs sont venus s'y établir; parmi les habitants, se trouvent une cinquantaine d'anciens' tirailleurs malinkés ou bambaras, très dévoués à la France, qui pourraient en cas d'alerte fournir une excellente milice. En 1879, avait été élevé, à Bafoulabé proprement dit, un ouvrage de campagne qu'on a démoli plus tard, lorsque les
1. Depuis quelque temps, on a donné à la Pointe de Bafoulabé le nom: de Faidherhourg ; mais cette dénomination n'est encore ni employée ni connue dans la contrée. • . - ;
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travaux du fort actuel ont été terminés; ce dernier n'a pas été construit au même endroit que l'ouvrage de 1879; il est placé à la Pointe, d'où il commande le cours des deux rivières.
Badoumbé. — Badoumbé n'a qu'une importance très secondaire; ce n'est qu'an poste ayant pour mission de surveiller le pays et la route entre Bafoulabé et Kita; c'est également le chef-lieu d'un cercle. Le blockhaus, bâti sur une éminence de terrain en forme d^ fer à cheval, domine au nord le Bakhoy et au sud le marigot de Bandiako. Près de la berge du Bakhoy, sont établis les jardins potagers ^
Kita. — Situé au pied d'un massif rocheux qui atteint une hauteur de plus de 300 mètres au-dessus des plaines qui l'environnent, le fort de Kita est le centre d'une agglomération qui s'accroît d'année en année et qui ne comprend pas moins de quatorze villages portant des noms divers; le plus grand de ceux-ci, qui est en même temps le plus voisin, s'appelle Makadiambougou ; c'est là que se croisent les routes qui mènent du Bouré et des États de Samory au Kaarta, ou celles qui mènent du Bambouk au Ségou et au Macina, et cette situation donne à Kita une importance stratégique et commerciale considérable. Toute la contrée environnante est excessivement riche et fertile; il y pleut fréquemment (environ trois fois plus qu'à Saint- Louis), et l'on y voit quelquefois — rarement — de la grêle, dont la formation est due sans doute à la proximité des régions sahariennes. Autour du fort, il a été créé, comme à Kayes et à Bafoulabé^ un village de liberté, dont la population s'accroît chaque année. C'est non loin de Kiia que se trouvent les ruines de Bangassi, l'ancienne capitale du
1. Presque tous nos postes du Soudan français sont aujourd'hui pourvus de jardins du même genre; les légumes de France qu'on y cultive sont les choux, l'oseille, les betteraves, les aubergines, les oignons, les carottes, les choux-fleurs, les navets, les melons, les pommes de terre, les radis, les salades et les tomates.
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Fouladôugou, visitée et décrite par le voyageur Mungo-Park.
KouNDOU. — De même que Badoumbé et Niagassola, Koundou n'est qu'un poste intermédiaire, destiné à relier Kita à Bamraako. Il a été construit sur une hauteur située à Ix kilomètres environ de la rive gauche du Baoulé.
Bammako. — Le fort de Bammako a été élevé sur la rive gauche du Niger, à mi-distance entre ce fleuve et les premiers contreforts des monts du Manding. Non loin de là s'élève le village indigène, dont Timportance s'accroît chaque année, à l'exemple de ceux de Kayes, de Kita et de Bafoulabé. Il est relié au fort par une belle avenue pîant^'e d'arbres et bordée de cases*.
C'est à 8 kilomètres en aval de Bammako que se trouve le barrage de Sotuba qui est considéré comme limite du haut Niger.
KouLiKORO. — En aval de Bammako, à une distance d'environ 52 kilomètres, se trouve, sur la rive gauche du fleuve, le village de Manambougou, où était, il y a encore dix-huit mois, le mouillage des canonnières le Mage et le Niger. A cinq ou six lieues plus loin, on rencontre le village de Koulikoro, mouillage actuel de ces canonnières. Sur ce dernier point, a été élevé tout récemment un petit poste commandé par un sous-lieutenant européen.
Ntamtna. — Un peu plus loin encore, à 60 kilomètres en aval de Koulikoro, est Nyamina, petit centre récemment reconstruit sur les ruines d'une ville qui dépendait autrefois du royaume de Ségou. En 188/i, les Bambaras et les Soninkés qui l'habitaient se sont révoltés et ont obtenu le protectorat de la France. On a songé pendant un moment à faire de ce point le mouillage des canonnières; mais Nyamina est situé au milieu de vastes marais, et les travaux de drainage et d'assainissement eussent été trop longs et trop
1. Celles-ci, devenant chaque jour plus nombreuses, commencent à s'étendre peu à peu perpendiculairement à droite et à gauclic de la route ; elles forment ainsi des amorces de rues.
coûteux; ils ont été remis à une époque ultérieure et seront sans doute exécutés progressivement. En établissant les canonnières à Nyamina^ on aurait eu pour but .principal de surveiller plus étroitement le royaume de Ségou ; le même résultat a été obtenu par la construction d'un petit poste que commande un officier indigène.
Kangaba.— En amont de Bammako et au sud-est de Kita^ a été établie, près du village de Kangaba, une redoute destinée à relier Bammako à Siguiri. Ce point est assez important au point de vue commercial; il s'y tient un marché très fréquenté par les Dioulas; quant au village même^ il contient un millier d'habitants.
NiAGAssoLA. — Le poste de Niagassola est situé au nordouest de Kangaba etausuddeKita; il relie ce dernier point à Siguiri; le village qui l'entoure ne compte que 1.200 à l.ZiOO habitants.
Siguiri. — Siguiri (à 250 kilomètres de Bammako) est le chef-lieu du Bouré, pays situésur la rive gauche du Niger au sud-ouest du Fouladougou et couvert de sables aurifères d'une certaine richesse. Le fort, construit en janvier 1888, est placé sur un plateau éloigné du fleuve d'environ 1.800 mètres et domine toutes les plaines environnantes» Le village, bâti sur la rive gauche , comprend environ 2.000 habitants.
KouROUssA. — A IZiO kilomètres au sud de Siguiri et en amont de ce point, à l'endroit où les routes qui viennent de la côte en traversant le Fouta-Diallon ou en le contournant au nord de Sierra-Leone, traversent le Niger, s'élève le fort de Kouroussa, destiné à surveiller le Dinguiray et les États de Samory. Non loin du poste se trouve le village indigène, où se tient à des époques déterminées un des grands marchés de la contrée. Kouroussa a en outre pour les Français un intérêt historique : c'est là que le voyageur Kené Gaillié vit le Niger pour la première fois.
Centres bambaras* — Depuis fort peu de temps, on a rattaché au Cercle de Bammako une vaste contrée indi-
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quée sur les cartes, même les plus récentes, sous le nom de pays bambaras ». Ces petits États étaient à peu près indépendants en 1883; ils avaient cependant une existence politique un peu précaire, étant sans cesse en butte aux vexations du roi Ahmadou, au milieu de Tempire duquel ils se trouvaient En 1883, le plus grand nombre d'entre eux se donnèrent à la France; le reste suivit en 1888; aujourd'hui, ils sont devenus territoires français. Aucun poste fortifié n'y a été construit et tous les centres dont il est question ici ont seulement une importance commerciale. Voici quelques indications sommaires sur chacun d'eux.
Banamha^ au nord-est de Nyamina, est situé dans un pays admirable, parsemé de caïlcédrats et de baobabs. Les habitants, presque tous SarakoUés, sont au nombre de 7 à 8.000; ils logent dans des maisons où le toit plat des pays arabes remplace le toit cônique des pays noirs.
Ségala, chef-lieu du Sarnari , est un lieu d'échanges assez important, où les Arabes du nord viennent faire le commerce avec les Dioulas du sud du Niger.
Guigné est l'un des plus grands marchés de la contrée; sa population sédentaire ne dépasse guère ^.000 âmes, mais elle se trouve souvent portée, au moment des échanges, à 15 ou 16.000 individus.
Damfa, chef-lieu du Damfari, est très fréquenté par les Maures Ouled-Nacer, Ouled-Mahmoud, Ouled-Embarck, qui viennent y acheter du mil et campent généralement tout autour de la ville. Dans les contrées avoisinantes, on cultive beaucoup un tabac très renommé et on commence à y planter de l'arachide.
Mourdia est une ville semi-arabe, semi-soninké. Ses rues ressemblent beaucoup aux souks de Tunis et cette ressemblance paraît d'autant plus complète qu'on y vend
1. Ils étaient placés entre le Kaarta, au nord-ouest, et le Ségou, au sud-est.
surtout, comme à Tunis, des tapis, des bijoux ou des objets en cuir teint et brodé. Les habitants sont au nombre de Zi.OOO, dont 300 Bambaras, 2.500 Sarakollés et 1.200 Maures.
Go77îbou est plus importante : elle compte jusqu'à 10.000 habitants qui sont presque tous Bambaras, mais qui parlent l'arabe; autour de la ville, s'étendent de vastes cultures de mil. Goumbou est située sur la route qui conduit de Ségou à l'oasis d'Oualata.
Enfin Sokolo, placée sur notre protectorat en 1888, est une cité commerçante d'environ 6.000 habitants, par laquelle passent toutes les caravanes qui vont du Ségou à Timbouktou.
Les pays protégés : Empire d'Ahmadou.— Ahmadou est un des fils d'EI-Hadj-Omar et, sous son règne, le vaste empire du prophète, déjà ébranlé avant la mort de ce dernier, s'est démembré de plus en plus. Après avoir habité pendant de longues années à Ségou, Ahmadou inquiet du développement de notre domination dans le bassin du Niger et, ne se croyant plus en sûreté dans cette ville, s'est réfugié dans le Kaarta au milieu des populations musulmanes fanatiques, qui lui sont assez fidèles. En même temps, les défaites essuyées par Samory l'ont fait réfléchir et, pensant qu'il valait mieux vivre en bonne intelligence avec la France que de craindre constamment d'être dépossédé, il a consenti, en mai 1887, à signer avec nous un traité de protectorat.
L'état de fermentation religieuse des populations du Kaarta n'a pas permis encore d'avoir avec ce pays des relations suivies, et les traitants européens ou indigènes, qui voudraient voyager en ces contrées, devraient montrer la plus grande prudence. Cependant, quelques marchands des différentes provinces de cet empire sont venus faire des échanges à nos postes du Soudan (Médine, Bafoulabé, etc.) et il dépend de nous que ce mouvement commercial s'accroisse progressivement.
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Ahniadoii possède une armée régulière, dont l'organisation mérite d'être signalée. Cette armée comprend : des sofas et des talibes, dont une portion, permanente, constitue pour le roi une garde d'honneur, où domine l'élément bambara*. Les sofas constituent l'infanterie : les Bambaras y sont mêlés aux Toucouleurs, ceux-ci ne combattant qu'à pied. Les talibés forment la cavalerie; ce sont en général des fanatiques, provenant en partie du Fouta sénégalais. Ils sont formés en compagnies, désignées par le nom de la tribu à laquelle les talibés appartiennent; derniers débris de l'armée d'El-Hadj-Omar, qui leur a dû la plupart de ses succès, ils sont fort indisciplinés et joueraient au besoin, auprès da souverain, 1 e rôle des prétoriens de l'ancienne Rome. Ce sont eux qui s'opposeront le plus à notre établissement effectif dans le Kaarta. Les sofas sont également répartis en compagnies; armés de fusils à silex, ils se forment sur huit rangs de profondeur avec un front de 30 hommes environ. Ils marchent au combat dans cet ordre jusqu'à portée de fusil ; le premier rang tire, démasque le second qui, après avoir tiré à son tour, fait place au troisième, et ainsi de suite; on obtient ainsi des feux répétés qui peuvent faire de l'effet sur des bandes indigènes; mais, en dépit de toutes ces manœuvres, les sofas d'Ahmadou ne tiendraient pas devant nos fusils à tir rapide et nos obus à mitraille.
Le gouvernement d'Ahmadou est autocratique; ce souverain ne s'est pas contenté d'être le chef temporel du pays, il a voulu aussi en être le chef religieux, et a pris, à cet effet, le titre de Lam-Dioulbé, chef des croyants. Sa
1. Ahmadou n'a qu'une confiance modérée dans ses soldats toucouleurs, qui sont depuis longtemps mécontents de lui pour la raison suivante ; pendant son règne, El-Hadj-Omar avait réuni d'immenses richesses dans sa forteresse de Ségou et avait annoncé à SCS talibés qu'après sa mort ces richesses seraient pour eux; mais, lo^squ^"^ Ahmadou monta sur le trône, il s'empara de ces trésors et négligea de tenir la promesse de son père.
capitale est Nioro, qui se compose de plusieurs milliers de cases, groupées autour des hautes murailles de pierre et des tours carrées du palais du roi. Nioro est un marché très fréquenté par les caravanes du haut Niger, du Ouassoulou et du Kénédougou, qui viennent y chercher du sel de Tichit. Les environs sont un pays d'élevage et tous les animaux domestiques d'Europe, qui y vivent très bien, y sont fort nombreux.
Les autres principaux centres du Kaarta sont : Kouniakary (5.000 habitants), ancienne capitale du Khasso, dans une belle situation, au confluent de plusieurs petits cours d'eàu, rarement à sec; — Djarra-Jarra, bourg assez populeux, autrefois très important; — Dialo, chef-lieu du Dialafara; — Dianghirté, où habitent un grand nombre de talibés, qui ne font pas partie de la garde du roi, et Bakhirmy, chef-lieu du Bakhounou, qui compte de 8 à 10.000 habitants.
— Ouossebougou, place forte qui est la clef de la route de Nyamina à Nioro. Cette place a été attaquée et enlevée le 26 avril 1890 par la colonne du commandant Archinard, après une lutte acharnée qui a commencé dans la matinée du 25 pour se terminer seulement le lendemain au soir.
Royaume de Ségou. — En se réfugiant dans le Kaarta, Ahmadou a laissé à Madané, l'an de ses fils, le royaume de Ségou fort diminué par suite des protectorats établis par la France sur la rive gauche du Niger. Ségou, la capitale de cet État, n'est pas, à proprement parler, une ville, mais plutôt une agglomération de plusieurs centres, qui s'échelonnent le long de la rive droite du fleuve; en suivant le cours de celui-ci, on aperçoit d'abord Ségou-Koro (vieux Ségou), puis Ségou-Bougou ( Ségou-Paillotte) et Ségou- Koura (Ségou-Neuf) , enfin Ségou -Sikoro, résidence du souverain. Les maisons de ces diff'érents centres sont recouvertes de terrasses, à la façon des habitations arabes. Sur la rive gauche, s'élèvent deux autres centres, Faracco et Kalabougou, qui peuvent être considérés comme des faubourgs de la grande ville.
Afrîqûe, t. 18
Au commencement de Tannée 1890, dans le but de porter un coup décisif à l'influence du sultan Ahmadou, devenu ouvertement hostile à Faction française au Soudan, le gouverneur du Sénégal, après avoir exposé ses vues à 1 Administration centrale des colonies, s'est concerté avec le commandant supérieur du Soudan français pour effectuer un mouvement sur la ville de Ségou.
Cette ville a été attaquée le 6 avril 1890, à neuf heures du matin, par le commandant Archinard et prise en quelques heures, sans que les troupes françaises aient un seul homme tué ou blessé grièvement. La colonne s'est emparée du trésor du sultan évalué à 500.000 francs environ.
La prise de Ségou a une importance politique considérable, et ce grave événement a eu un retentissement immense dans tout le Soudan et le Fouta sénégalais.
C'est en quittant Ségou que le commandant Archinard a reconnu la nécessité d'enlever la ville d'Ouossebougou dont il a été question plus haut. Les deux éctiecs successifs infligés à Ahmadou paraissent avoir porté une atteinte irrémédiable au prestige dont le sultan jouissait encore parmi les indigènes du Soudan.
La seconde ville du royaume de Ségou, Sansanding, est située sur la rive gauche du fleuve, en aval de Ségou; son port est assez bon. Cette cité a été détruite, il y a quelques années, par les Toucouleurs d'Ahmadou, qui prétendaient avoir à se venger de ses habitants, tous Bambaras. Elie se reconstruit peu à peu.
DiNGuiRAY.— Un des débris de l'empire toucouleur d'El- Hadj Omar forme le petit royaume de Dinguiray, situé au pied du Fouta-Diallon, sur la rive gauche du Niger, à l'ouest de Siguiri et au nord de Kouroussa. Cet État est gouverné actuellement par Aguibou, l'un des frères d'Ahmadou. La capitale est Dinguiray, ville fortifiée, qui se trouve placée sur la route de Siguiri à Boké, par Labé; elle fait un certain commerce. Après elle, les deux bourgades les plus peuplées sont Gonfondé etTemba.
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Empire de Samory. — L'émir Samory, qui règne actuellement sur l'empire du Ouassoulou, est né à Sanankoro, au sud de Bissandougou. Son père, Lakhanfia-Touré, était un pauvre dioula^ que le jeune Samory faisait vivre en colportant des marchandises de traite sur les différents marchés du pays. Un jour, sa mère, Sokhona-Camara, fut enlevée par quelques guerriers du parti de Sori-Ibrahima, marabout fort renommé et suzerain de sa ville natale (1862). L'î jeune Samory, alors âgé d'une vingtaine d'années, alla la redemander à Ibrahima, lui proposant, en échange, de le prendre lui-même comme captif. Ibrahima n'accepta cette offre qu'en partie. Il garda Sokhona et prit en outre Samory, en assurant à ce dernier que, lorsqu'il serait satisfait de ses services, il les renverrait tous deux, le fils et la mère, à Sanankoro.
Samory resta ainsi avec Ibrahima pendant sept ans et sept mois, combattant sans cesse sous les ordres du marabout et se faisant un nom comme guerrier. Au bout de ce temps, celui-ci permit enfin à Sokhona de retourner chez elle, mais il manifesta le désir de garder Samory près de lui et offrit à ce dernier, pour le décider, le grade de généralissime. Celui-ci refusa, mais, peu de temps après, il acceptait des propositions de même nature, de la part du roi du Torongo, Bitiké-Sonané, et sut prendre peu à peu sur ce souverain une influence telle, que bientôt il songea à se créer à lui-même un vaste empire.
Il s'empara d'abord du Kounadougou, du Koura (1866), du Torongo lui-même, dont il chassa Bitiké, et devint, en peu d'années, le maître de toute la contrée. En 1878, il occupait Tengréla et son influence s'étendrait aujourd'hui sur la rive gauche du Niger, jusqu'au bassin du Sénégal, sans l'arrivée des Français dans le pays (1882) et les défaites que ceux-ci lui infligèrent. En 1887 et 1888, l'émir a soutenu contre Tiéba, roi du Kénédougou, son voisin, une lutte acharnée où il a fini par être battu.
Les États de Samory sont divisés en 10 grands gouver-
nements, comprenant 162 subdivisions ou cantons. Presque dépeuplés par les guerres continuelles et les chasses à Tesclave, ils sont encore assez fréquentés par les caravanes, à cause de leur position intermédiaire entre le pays des Maures (d'où vient le sel) et le pays des Kolas; ils comptent environ 1.000.000 d'habitants, soit 3 à Zi habitants par kilomètre carré.
L'armée est recrutée au moyen d'une sorte de conscription ; on réunit tous les hommes en état de porter les armes et l'on en prend un sur dix. Le temps du service n'étant nullement déterminé, les hommes ainsi recrutés restent à l'armée jusqu'à ce qu'ils soient remplacés par les hommes de la levée suivante. Si une guerre éclate, on prend alors, pour la durée de cette guerre, un homme sur deux, abstraction faite des chefs de famille. En temps de paix, une grande partie du contingent est renvoyée dans ses foyers à l'époque des grandes cultures et des récoltes, c'est-à-dire pendant six mois environ ^
Il y a aussi des corps entretenus d'une manière permanente, composés de volontaires ou de captifs' et désignés sous le nom collectif de sofas.
L'effectif du corps d'armée est d'environ 5.000 fantassins ; mais, en temps de guerre, il peut s'élever à 10.000 combattants. Il se divise en fractions de 1.000 hommes, subdivisées elles-mêmes en compagnies de 100 hommes et en escouades de 10 hommes \ Chaque commandant de corps dispose en outre d'une troupe de cavalerie d'environ JOO chevaux.
1. D'après le capitaine Péroz, qui a recueilli tous ces renseignements au cours de sa mission chez l'émir Samory, les hommes du contingent envoyés ainsi en congé sont tenus, pendant les six autres mois, de faire au moins deux l'ois acte de présence sous les drapeaux, et leur chef de corps peut les retenir ou les renvoyer de nouveau.
2. On a ainsi, à peu de chose près, la reproduction de la légion romaine qui comptait 0.000 hommes de pied, subdivisés en 10 cohortes de 600 hommes; chacune de celles-ci étant divisée à son. tour en 6 centuries de 100 hommes, et la centurie en 10 décuries de 10 hommes. "
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Comme garde d'honneur, l'émir a auprès de lui 500 jeunes gens choisis avec soin ou élevés à ses côtés. 11 a, en outre, une garde spéciale de 56 sofaSj, les plus braves de Tempire : 36 de ceux-ci sont armés de fusils anglais à tir rapide, les 20 autres sont chargés de la manœuvre de /i petites pièces d'artillerie.
L'armement des fantassins et celui des cavaliers est le même : un fusil à pierre et un sabre large et recourbé. Les centurions et les chefs de cohorte portent parfois des revolvers achetés à Sierra-Leone. L"s fantassins portent comme uniforme un sarrau jaune, un bonnet, un baudrier rougô en fil du pays, et un pantalon serré à la cheville. Les cavaliers sont vêtus d'un chapeau, d'un sarrau jaune à bandes noires, passé sur un boubou rouge, un pantalon bleu à jambières et des éperons en cuivre. Les gardes du corps portent le sarrau et le pantalon noirs, ainsi qu'une chéchia rouge.
Les formations des unités de combat sont à peu près les mêmes que chez Ahmadou ; en guerre, l'armée comprend toujours : une avant-garde de cavalerie, chargée du service d'exploration, deux ailes, un centre et une réserve K
Dans les États de Samory, il n'y a qu'une seule espèce d'impôt, qui consiste," pour chaque indigène, dans la culture d'un champ d'étendue variable, dont le produit est uniquement réservé au trésor de l'État.
La capitale de l'empire est la petite ville de Bissandougou, qui se divise en parties distinctes : la ville proprement dite (on devrait plutôt dire le village, car il n'y a pas plus de 2.800 à 3.000 habitants) et la résidence de l'émir. La ville proprement dite n'offre rien de particulier : c'est une aggloméralion de maisons en pisé, entourées
1. Toujours d'après les renseignements recueillis par le capitaine Péroz, la cavalerie ne charge jamais; elle cherche plutôt à tourner Tennenii pour le forcer à battre en retraite.
d'un épais tata^; elle est séparée du palais impérial par une plaine d'environ 500 mètres, que traversent plusieurs avenues plantées d'arbres. La résidence de l'émir est protégée par une double ceinture d'énormes tours, très basses, réunies les unes aux autres par une muraille construite en forme de crémaillère, de façon que chaque partie de Fenceinte soit dominée et battue par une autre partie. Au centre de cette enceinte si fortifiée s'élève, au milieu d'une vaste place, une tour d'environ 15 mètres de hauteur et 35 mètres de diamètre; c'est là que demeure Samory. Celui-ci a également une résidence d'été à Sanankoro, sa ville natale.
Après Bissandougou, les principaux centres commerciaux de l'empire sont : Cambaya, grand marché de bestiaux, d'e cuirs, d'or, d'ivoire, de caoutchouc et de gutta-percha ; Kankan; Kéniéra (détruit en 1883 par Samory), entrepôt des marchandises françaises venant de Kayes et du sel venant de Tichit; Ouolosébougou, Ténétou, Kangara, Sékou, Lenguékoro, Gonakhala, Niako, Koussan, Maninian; plus au sud, Touté, Kani et Sakhala, qui sont les principaux marchés da commerce des kolas 2. Aucun de ces centres n'a plus de 2.500 à 3.000 habitants. Les États de Samory sont placés sous le prolectorat de la France en vertu de convetitions conclues avec ce chef en 1886, 1887 et 1889. ' KÉNÉDOUGOU ^ — Le Kénédougou, au sud du royaume de Ségou, est un État moins vaste que l'empire de Samory,
1. Le tata est une muralUe très épaisse composée de paille et de terre séchée ; sa résistance est parfois très grande.
2. Il faut mentionner également, à l'est de ces différents centres, la ville de Tengréla, qui, depuis quelque temps, ne fait plus partie des États de Samory. Tengréla, dont l'importance était autrefois considérable et qui a conservé une certaine activité commerciale, est également un marché à kolas.
3. La plupart des renseignements concernant le Kénédougou, les États de Kong et les pays voisins de ces derniers sont extraits de l'ouvrage encore inédit de M. le capitaine Binger : Du Niger au golfe de Guinée par Kong,
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mais dont la population est très dense (12 habitants par kilomètre carré).
Outre le Kénédougou proprement dit, cet État comprend leMiankaet une partie du Ganadougou. Il est gouverné par un souverain senoufo, le roi Tiéba, qui a accepté ^e protectorat de la France le IZi juillet 1888.
Les indigènes sont presque tous fétichistes; ils sont très actifs et très habiles, surtout dans l'industrie du fer.
La capitale du royaume est Sikasso, qui ne comprend pas moins de 5 à 6.000 habitants; les villes commerciales de la contrée sont : Daoulabougou, Soubakhala, Djitamana et Ngana.
Avec les nombreux captifs qu'il possède, Tiéba a créé un grand nombre de fermes et de centres agricoles; le pays est d'ailleurs presque entièrement cultivé,
États DE Kong. — A l'est et sud-est du royaume de Tiéba sont les États de Kong, gouvernés par Karamokho-Oulé- Ouatara qui est assisté d'une assemblée de notables ayant voix consultative et parfois délibérative. Tous les peuples de cette contrée, qui sont des Mandés sont fétichistes 2; mais les Ouatara ont établi dans un grand nombre de villages des écoles musulmanes qui font chaque jour des prosélytes et il est à prévoir que, dans un avenir peu éloigné, la population tout entière se sera ralliée à l'islamisme. Cette population est très dense (environ 12 à ili habitants par kilomètre carré); elle est, en outre, active, industrieuse, laborieuse et peu disposée à la guerre.
La capitale du pays est Kong, dont les maisons sont construites en pisé; au milieu de la ville s'élèvent neuf mosquées, quatre petites et cinq grandes, celles-ci avec minarets. Les habitants sont au nombre de 16.000.
Kong est également le principal centre commercial et
1. Karamokho veut dire homme instruit, Oulé signifie rouge. Ouatara est le nom de famille.
Mandé est le synonyme de Bambara
industriel de la contrée. Il s'y tient un grand marché tous les cinq jours et Ton compte dans la ville plus de cent puits à teinture. Après Kong, vient Bobo-Dioulasou, autre "centre commercial situé à mi-chemin entre Dienné et la capitale; c'est à cet endroit que se retrouvent les marchand^; de presque tous les États de la limite du Niger; sans avoir pu Testimer, même d'une façon approximative, on est toutefois certain aujourd'hui que, sur ce point seul, le chilfre des échanges est considérable.
Les Ouled-Embargk. — Disons également quelques mots des Ouled-Embarck, qui ont accepté notre protectorat au cours de Tannée 1886. Ces Maures, qui vivent au milieu du Sahara, au nord du pays dei Ouled-Nacer, sont les plus habiles chasseurs d'autruches de ces contrées. Ils sont réputés comme excellents cavaliers et sont les ennemis des Maures Douaïch, contre lesquels ils pourraient nous être utiles à l'occasion.
États voisins de Kong. — Autour du pays de Kong, sont quelques petits États qui ont été placés également sous le protectorat de la France.
Ce sont : au nord-est, le territoire des Niéniégué ; à l'ouest (ou encore au sud des États de Tiéba), les Confédérations follonas et le Taguano; au sud-ouest, le Diammara, le Kouroudougou et le Baoulé; au sud, le Djimini (capitale, Dakhara), l'Anno (capitale, Mango), l'Abron, le Bétougou ou Bondoukou (capitale, Bondoukou), les territoires de Pakhalli et de Ligouy, l'Aassikasso et l'Indénié.
Ces États sont eux-mêmes entourés de quelques autres qui sont placés sous leur domination ou leur influence. Ce sont les territoires de Bobo-Oulé (au sud-est du Ségou), le Dafina, le territoire des Lama, le Kobi, le Baoulé, les États de Oua et de Bouna et le territoire des Diammon. Quant au Ouorodougou, il est tributaire des États de Samory.
Gué de Toukoto.
CHAPITRE IV Économie politique et sociale
Saisons et climat. — Maladies. — Hygiène à suivre. — Bagages. — Alimentation. — Richesses naturelles. -- Produits minéraux. — Produits végétaux. — Forêts. — Végétaux divers : arbres, arbustes, plantes, lianes. — Méthodes de culture. — Élevage et troupeaux : bœufs, moutons, chèvres, chevaux, ânes, mulets. — Industrie. — Colonisation. — Régime du travail. — Pêche. — Navigation fluviale. — Acte de navigation du Niger. Commerce.— Travaux publics : les routes; le chemin de fer. — Pays voisins et relations commerciales : l'Adrar, le l/olh, Timbouktou, le 3Iucina, le 3Iossi, le Gourounsi. — L'expansion européenne vers le centre de l'Afrique. — Le lac Tchad et les régions voisines. — La jonction de l'Algérie et du Soudan. — Les Touareg et les congrégations religieuses musulmanes. — La pénétration dans le Sahara. — Conclusion.
S4IS0NS ET Climat. — Le climat du Soudan français (surtout dans le bassin du Niger) n'est pas absolument le même que celui de la Sénégambie.
Les saisons se suivent, il est vrai, dans le même ordre, mais elles ne concordent pas entre elles; dans le bassin du
Niger^ elles sont en avance de deux mois sur celles de la côte; dans le Haut-Sénégal, d'un mois seulement. Ainsi l'hivernage fait son apparition à Bammako en avril, en mai à Kayes, en juin à Saint-Louis; et l'époque des grandes pluies, qui est, à Saint-Louis, la fin du mois d'avril, est à Bammako, la fin du mois de juin.
Par sa situation intermédiaire entre les sables brûlants du Sahara et les premières forêts de la région équatoriale, le bassin du Niger jouit d'une température très inégale ; la chaleur, quoique très élevée, est cependant moins forte que dans la plupart de nos postes du Sahara algérien ou tunisien et qu'en certains points du bassin du Sénégal, tels que Podor ou Dagana^.
De novembre à mars, le thermomètre se tient ordinairement à 2Zi ou 25 degrés et ne dépasse guère 29 à 30; mais, pendant la nuit, il descend jusqu'à 10 degrés. De mars à juin, la température monte; elle est fréquemment de 36 à 38 degrés dans la journée et dépasse très rarement ZiO degrés ; pendant la nuit, elle varie de 18 à 20 degrés; c'est la période de l'année la plus chaude et aussi la plus difficile à supporter.
Dès que l'hivernage est bien établi, le thermomètre baisse un peu, mais pas au-dessous de 32 à 34 degrés le jour, et de 20 degrés pf^ndant la nuit; les tornades sont en outre accompagnées d'un abaissement passager et rapide d'environ 8 à 10 degrés 2.
1. En juillet 1887, M. E. Blanc, inspecteur adjoint des forêts, chargé d'une mission en Tunisie, a observé sur la lisière de l'oasis de Nefta, à 2 heures de raprès-midi et à l'ombre, une température de 57 degrés.
2. Mage a constaté à Ségou (en décembre) une température de 15*^ à 18** à 10 heures du matin, et de 11° à 12° entre 4 et 5 heures du soir ; les noirs étaient gelés et Mage dut mettre des vêtements d'hiver. Au mois de mars suivant, au contraire, il faisaitde 11 heures du matin à 3 heures de l'après midi, une chaleur de 36° à 38**. Pendant leur séjour à Nango, le lieutenant-colonel Gallienl et le docteur^ Tautin ont constaté que le mois d'avril était le
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Le vent qui souffle le plus ordinairement est celui du Nord-Est, dont les propriétés sont différentes suivant les époques. Comme il vient du Sahara, il est toujours sec. En hiver, il est généralement frais et porte le nom de harmattan; au printemps, au contraire, il est très chaud et prend alors le nom de simoun.
Ces variations de la température n'ont rien qui doive étonner; ce sont celles qu'on retrouve dans tout le Sahara depuis TAurès, et elles n'ont en réalité rien de malsain. Au Soudan français, il n'en est pas précisément de même, car il vient s'y ajouter un nouvel élément, la pluie; or, comme les terres de cette région ne sont point des terres sablonneuses comme dans le Sahara , mais bien des argiles provenant de la désagrégation de roches cristallines, il s'ensuit que le sol y est généralement imperméable et que les eaux pluviales, ne pouvant s'écouler qu'avec peine, forment de nombreux marécages. Aussi la fièvre paludéenne est-elle la principale maladie à laquelle soient en butte les Européens qui vont au Soudan français !
Maladies. — Cette fièvre se présente sous toutes formes; il est rare que le nouvel arrivant ne lui paye un tribut plus ou moins fort : mais, pendant cette période d'acclimatement, il n'a guère à redouter que la fièvre simple ou intermittente; les fièvres pernicieuses ou bilieuses hématuriques atteignent bien plutôt ceux qui résident dans le pays depuis un certain temps déjà et qui y ont eu de nombreux accès de fièvre, qu'ils ont dédaigné de soigner d'une manière sérieuse ^
plus chaud ; mais la chaleur ne dépassa pas SO^' (et trois fois seulement); par contre, ils eurent des nuits où la température s'abaissait jusqu'à 12o, 10** et même 8^. Il a été en outre constaté gpuvent par les soldats de nos colonnes que, le matin, au lever du soleil, les souliers étaient recouverts d'une couche de givre.
1. Voir pour tout ce qui a trait à la fièvre paludéenne, le fascicule relatif au Congo français. .
La fièvre paludéenne ne doit jamais être négligée et demande à être aussitôt traitée au moyen de sulfate ou de bromhydrate de quinine*. L'accès pernicieux s'attaque surtout, comme il vient d'être dit, à ceux qui, ayant eu des accès de fièvre, les ont peu ou pas soignés. Le caractère pernicieux se manifeste, tantôt par une grande difficulté de respiration, accompagnée de douleurs très vives dans la région du cœur, tantôt par des se les cholériformes, incoercibles, tantôt (ce dernier cas est assez rare) il s'annonce par des convulsions ressemblant à une attaque d'épilepsie. Le traitement consiste encore en sulfate ou bromhydrate de quinine, administré par fortes doses de Zi à 5 grammes au moins, divisées en plusieurs prises; la quinine doit, en outre, être donnée sous toutes les formes, en solution par la bouche ou en lavements, et en poudre sous formes de boulettes introduites de force entre les dents qui sont généralement serrées. Les frictions, les sinapismes, le thé punché accompagnent aussi ce traitement. Enfin les fièvres bilieuses (accompagnées de pesanteur ou de douleur de la région du foie) ou bilieuses hématuriques (accompagnées des mêmes symptômes, mais aussi de douleurs aux reins et d'urines rouges ou noires) se traitent toutes deux par la quinine (1 à 3 gr.) et l'ipéca (1 gr. 50); on emploie aussi dans le premier cas, le sulfate de soude ou de magnésie (30 à Zi5 grammes), ou le calomel (1 gramme), et le sel de Vichy ou le bicarbonate de soude {2 k à grammes): dans le second cas, on ajoute le lait, lecaff ou Ae thé avec tafia ^
1. Si Ton sait à quelle époque doit revenir l'accès, il est nécessaire de prendre la veille et l'avant veille 1 gramme de quinine en trois fois, de manière que la dernière prise soit absorbée au moins six Jieures avant l'accès.
2. Chaque fois que Von doit résider, ne serait-ce que vingtquatre heures, dans un endroit marécageux, ou qu'on aura accompli un travail pénible, prolongé un peu au delà du coucher du soleil, on fera bien de prendre, à titre préventif Os^S^O à 0^^,50 de
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. Les maladies qui sévissent encore au Soudan français sont la dysenterie, la diarrhée et l'insolation. Le traitement le plus employé pour la dysenterie est celui qui consiste à suivre un régime sévère (un peu de lait frais ou conservé, du bouillon, etc.), à absorber dans de l'eau sucrée (pendant deux ou trois jours) une potion de poudre d'ipéca — 2 grammes — ou de sulfate de soude (ou de magnésie) — 30 à ZiO grammes — et de laudanum — 6 à 8 gouttes — , à prendre des lavements émoUients et à se couvrir chaudement le ventre ^
On est également sujet, pendant un séjour au Soudan français, à gagner le ver solitaire, qui est en général communiqué par Peau de certains marigots; il est donc prudent de faire usage autant que possible d'eau bouillie, puis filtrée et battue.
Le ténia se soigne au moyen de pelletiérine, d'eau-devie allemande, de pilules d'aloès, de jalap et de calomel. Enfin, il y a à redouter également les morsures de serpents et d'insectes ; quoique les uns et les autres soient assez communs, les Européens mordus sont en petit nombre et jamais aucune morsure n'a déterminé d'accident graves. Il est bon cependant, si l'on a été blessé par un serpent, de faire une ligature, en serrant fortement le membre mordu, entre la plaie et le cœur, d'inciser la plaie, de la sucer, et de la cautériser assez profondément, avec un fer rouge, un charbon, un acide, ou un crayon de pierre infernale
quinine pendant deux ou trois jours (ou plus, si les conditions signalées ici durent plus longtemps\
1. Pour le traitement de l'insolation et celui du coup de chaleur, voir le fascicule relatif à Obock.
2. On trouvera, soit dans le fascicule relatif au Congo français, soit dans celui qui traite de la Côte de Guinée^ les indications nécessaires pour la composition d'une pharmacie à emporter par un voyageur isolé. Si Ton désirait avoir des détails plus complets, il faudrait alors se reporter au petit livret publié en 1887 par le Ministère de la marine et des colonies et intitulé : Renseignements
LES
Hygiène, bagage, alimentation, — L'hygiène est la même pour le Soudan français que pour le Sénégal, mais, au Soudan, le manque de confort* oblige à observer ses règles plus strictement encore. Le voyageur (officier, . fonctionnaire ou explorateur) doit, avant de remonter le fleuve pour atteindre Kayes, s'être pourvu de presque tout ce qui est nécessaire à son existence; il doit bien se pénétrer que, sauf en ce qui concerne la nourriture, il ne trouvera plus rien, dès qu'il aura quitté Saint-Louis.
Il lui faut donc, sans craindre d'avoir avec lui trop de bagage, emporter vêtements, linge, chaussures, coiffure, (pour ces objets, voir le fascicule relatif au Sénégal), armes, ^ munitions, lit de camp, moustiquaire (en fil et non en coton), pliants, table à X, pharmacie, objets de toilette (y compris du savon); on peut emporter aussi un tub (en caoutchouc), une petite batterie de cuisine (en tôle émaillée ou en nickel pur), de la mercerie, de la papeterie, des articles d'éclairage (lanterne^ bougies, allumettes, briquet), et des objets divers (corde, ficelle, clous, pitons, cadenas, filtre, seaux en toile, etc., etc.* *J.
Il est également utile d'emporter quelques provisions. Souvent il est difficile, surtout pour celui qui est nouveau venu au Soudan, de s'habituer à la nourriture du pays. Un certain nombre d'officiers s'approvisionnent de presque tout ce qui peut leur être nécessaire pendant la durée de leur séjour et se font expédier sur place du saindoux, des légumes conservés, des conserves de gibier ou de poisson, du lait concentré, des caisses de vin, des confitures,
pratiques à l'usage des Européens devant séjourner dans le Soudan occidental.
1. Il n'est pas indispensable d'emporter une tente; les indigènes qu'on prend pour domestiques, ont bien vite fait de construire avec des branchages un gourbi où l'on se trouve dans d'excellentes conditions ; on peut, si l'on veut, emporter une grande toile imperméable, qui servira seulement, à l'occasion, à garantir l'intérieur du gourbi des pluies les plus fortes de l'hivernage.
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du sucre, du chocolat, du café, du thé, de l'huile, du vinaigre, du sel, des épices, des gâteaux secs; ils n'ont à se pourvoir que de pain et de viande fraîche.
Ces provisions sont personnelles et indépendantes des rations que reçoivent au Soudan français tous les Européens, militaires ou civils, attachés au service de l'État.
Les ressources du pays sont^ au point de vue de la nourriture, assez réduites; les poulets, les canards et les œufs coûtent cher. On trouve plus facilement des moutons et des chèvres; dans le bassin du Niger, il y a des bouchers qui vendent de la viande au détail; partout ailleurs, il faut acheter Panimal entier, valant de 5 à 15 francs. Les bœufs, petits, mais de bonne qualité, valent de ZiO à 60 francs; enfin, il y a la ressource du gibier. Le lait est bon, mais rare, et cher par conséquent; chez les Bambaras, vers le Niger, on trouve un miel un peu grossier. Enfin, comme végétaux, il y a du riz, du maïs et du mil de diverses sortes, avec lequel on peut faire d'excellent couscous, des tomates, des haricots du pays {niébés), des gombos, du manioc et de l'igname ; en outre, il y a dans presque tous les postes, des jardins potagers qui produisent, outre les légumes ci-dessus indiqués, des choux, des navets, des carottes, des salades, etc. Gomme fruits, il y a surtout des papayes, des bananes et des goyaves.
Pour les explorateurs, et même les officiers ou fonctionnaires voyageant isolément, les moyens de transport sont, à partir de Kayes, fort élémentaires, le chemin de fer étant exclusivement réservé au service de l'État. Il faut faire usage de mulets, d'ânes, de bœufs ou de porteurs ; si l'on peut choisir, les mulets ou les ânes doivent être préférés; mais les mulets sont en général très difficiles à trouver, tandis que les ân**s se rencontrent fréquemment; ceux-ci portent environ 50 kilogrammes, coûtent une centaine defrancs à Kayes ou à Médine et sont très résistants; les bœufs portent 100 kilogrammes, valent de 150 à 200 francs, mais résistent beaucoup moins bien; quant aux porteurs, ils
marchent chargés de 25 kilogrammes chacun, mais ils ne sont pas toujours faciles à trouver (cela varie suivant la saison). On les paye environ 50 centimes à 1 franc, en leur assurant la nourriture, ce à quoi ils tiennent avant tout.
En ce qui concerne Torganisation des explorations, il est naturellement impossible de donner des indications précises; la nature et Timportance du bagage varient selon les contrées que Ton doit visiter, la durée du voyage, les ressources dont on disposa, etc., etc ^.
Mais le succès des entreprises de ce genre dépend bien plutôt de la façon méthodique de voyager que des ressources mêmes de Texplorateur. Ainsi marcher rapidement est téméraire; il est bon de séjourner quelques jours dans les centres où se tient un marché; les indigènes des environs colportent la nouvelle de la venue prochaine d'un blanc, s'habituent à le voir et lui sont rarement hostiles. L'opinion publique étant ainsi préparée, l'arrivée d'un Européen n'est plus une surprise et les indigènes musul-
1. Il est à remarquer que les expéditions qui ont donné les meilleurs résultats sont celles où l'explorateur voyageait seul avec quelques indigènes; il est entendu qu'avant tout celui-ci doit savoir parler au moins sommairement l'une des langues du pays. Un bagage de 1.000 à 1.200 kilogrammes est la limite dans laquelle un voyageur doit se renfermer. Quant au détail de ce bagage, il est, on le comprendra, impossible à donner; à cet égard, quelques indications générales suffiront. Il faut emporter des instruments pour les observations, des médicaments (surtout de la quinine), des armes, des munitions pour deux ans, des vivres pour deux ou trois semaines, une garde-robe, des objets de campement, enfin une pacotille où doivent prendre place de préférence les objets suivants : articles de Paris, quincaillerie, coutellerie, étoffes voyantes, calicots et foulards, corail, ambre, soie à broder, articles de pêche, armes pour cadeaux, effets arabes confectionnés, bijouterie en faux, galons de toute nuance, images, chromolithographies et jouets d'enfants. Dans certaines régions, il faut être muni de poudre d'or ou de monnaies d'argent. Celles qui sont acceptées de préférence par les indigènes sont, selon les contrées, les thalers de Marie-Thérèse (frappés en 1780) ou des pièces de 0 fr. 50 toutes neu\es. . . _
mans ou fétichistes des autres villages raccueillent alors avec une certaine bienveillance encore mélangée de quelque méfiance ; mais cette méfiance disparaît rapidement, si le voyageur connaît sommairement une des langues de la région (étudiée quelque temps avant de partir) et peut
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s'entretenir avec les gens du pays. On voit, par ce qui précède, qu'il est préférable de rejeter les déguisements, qui sont un grave inconvénient si on est reconnu, car la méfiance des indigènes est alors d'autant plus grande, et, dans ce cas, elle devient souvent dangereuse.
Quant à la dépense, elle est très variable; les Anglais et les Américains qui voyagent généralement avec un luxe et un confort inouïs, ainsi qu'avec une escorte nombreuse, Afrique, i. 19
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dépensent plusieurs centaines de mille francs et parfois plus d'un million; d'autres explorateurs au contraire voyagent à peu de frais et réussissent souvent beau coup mieux ainsi Caillié n'a dépensé que '2.500 francs, mais^ n'ayant pas de cadeaux à faire, il n'a pu séjourner longtemps dans les endroits où il passait et, par suite, obtenir des indigènes tous les renseignements qu'il désirait. Barth a dépensé environ 50.000 francs et le voyage du capitaine Binger n'a coûté qu'environ 30.000 francs.
Richesses naturelles; — Produits minéraux. — Le Soudan français renferme des richesses métallurgiques dont il est assez facile, grâce aux missions envoyées dans ce but, d'apprécier la valeur exacte.
Ce qui est indiscutable actuellement, c'est qu'on rencontre l'or en grande quantité dans le Bondou^ dans le Bambouk, dans toute la vallée de la Falémé, et enfin dans le Bouré. Mais, jusqu'à présent, cet or n'a pu être exploité que par les indigènes; les maisons françaises qui ont tenté elles-mêmes l'exploitation, n'ont pu réussir pour divers motifs dont le principal était le manque de capitaux suffisants, une telle entreprise exigeant, pour être menée à bonne fin, qu'il y soit engagé des sommes considérables. C'est pour ces raisons que dans ces dernières années une grande maison de Bordeaux, qui avait essayé d'exploiter les mines du Bambouk, a dû cesser ses travaux. . On a calculé que, pour être rémunératrice, une exploitation de ce genre devait donner, pour 100 kilogrammes de terre, environ 2 gr. 500 de métal ; or les expériences faites assez récemment par les procédés indigènes ont donné seulement, par iOO kilogrammes de terre, 1 gr. l\U7 de métal, soit un peu plus de la moitié de la quantité, demandée.
Dans le Bambouk et le Bondou, les principaux centres aurifères sont au nombre de cinq : , 4° Le Kamanan, situé le long de la haute Falémé, où
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les habitants extraient l'or des sables de la rivière ;
2*" Le Tambaoura, où le métal se rencontre souvent en pépites pesant 2, 3 grammes et plus : la surface exploitée est d'environ 2 kilomètres carrés; les puiis ont une profondeur variant de 9 à 12 mètres :
3° Le Niagalla, dont la surface exploitée est de 5 kilomètres carrés ;
Ix^ Le Mamacano ;
5® Le Sinikana.
La principale région aurifère est le pays du Bouré, situé sur la rive gauche du Niger, en amont de Bammako.
L'or est la seule ressource de la contrée; les habitants ne possèdent pas de bétail et ne produisent de riz que la quantité nécessaire à leur existence.
Les noirs du Bouré extraient l'or de sables ou de boues aurifères. Les indigènes reconnaissent la présence de l'or à différents indices fournis par la structure extérieure du sol; ils percent alors la croûte ferrugineuse en plusieurs endroits et creusent des puits de 6 à 8 mètres de profondeur sur 1 mètre de diamètre, qui leur permettent de gagner les terrains d'alluvions dont est formé le sous-soL
Leurs procédés sont très rudimentaires; aussi le rendement en métal est très faible ; il est probable qu'il augmenterait si les mines étaient exploitées par les procédés qui sont en usage en Australie et en Californie. Toutefois, il ne faut pas s'illusionner; l'analyse d'un échantillon de terre du Bouré, faite à l'École des mines de Paris, a donné comme résultats :
Or, pour 100 kilogr. de minerai. ... 0 kil. 0005 Argent Traces.
Dans ces conditions, tant que les communications avec ce pays n'auront pas été rendues faciles et un peu rapides, il serait téméraire de songer à exploiter fruc-
tueusement les mines de la région, et celui qui voudrait tenter Fentreprise s'exposerait à des mécomptes extrêmement fâcheux.
Les mineurs indigènes gagnent leur vie assez péniblement. En travaillant sans interruptioa, ils parviennent à gagner 1 grain par jour, c'est-à-dire i gros tous les quatre jours; le gros va'ant Ix grammes et le gramme valant environ 2fr. 50, ils gagnent à peine, chaque semaine, pour eux et leur famille, la valeur d'une vingtaine de francs (en marchandises). Les principaux marchés du Bouré sont Dentinian, Didé et Sétiguia.
L'argent se trouve mêlé à l'or, aussi bien dans le Bouré que dans le Bambouk ; mais il existe en quantités si faibles — du moins d'après ce qu'on a reconnu jusqu'ici — qu'il est impossible de songer à en tirer parti.
Avec l'or, le métal le plus abondant est le fer qui constitue, en quelque sorte, le sous-sol d'une grande partie du Soudan français; mais il n'y a pas lieu d'espérer qu'avec les prix qui ont actuellement cours en Europe, il puisse jamais devenir une matière d'exportation; pour l'utiliser, il faudra le traiter sur place et le vendre sur les marchés de la région ou des régions voisines.
Signalons enfin des gisements de cuivre qu'on trouve sous forme de lames et de rognons dans les terrains de sédiment du Bondou et du Bambouk.
Produits végétaux. — Pour étudier, de la façon qui semble être la plus rationnelle, les différentes productions végétales du Soudan français, nous les examinerons tour à tour au point de vue forestier et au point de vue purement agricole.
Forêts. — Les arbres qui constituent les forêts peuvent être divisés en deux catégories : les arbres dont le bois est susceptible d'être utilisé en Europe et ceux dont le bois ne peut guère être utilisé que dans le pays même ou dans les contrées voisines.
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Les principales espèces de bois pouvant être exportées en Europe sont les suivantes :
Le samboni ou bois-guitare (Cytharexylum quadrangulare ou villosum) peut servir à la menuiserie fine, à la confection des instruments de musique : l'espèce dite luteum peut être également employée pour l'ébénisterie; — leguiguis {bauhinia reticulata) est bon pour l'ébénisterie, la menuiserie, le cliarronnage : c'est un bois dur, facile à travailler et de longue durée; — le vène {pterocarpus erinaceus )^ bois à grain fin, très dur, serré : ébénistorie, constructions navales; — le dimb [sterculia cordi[olia), bois dur, difficilement attaqué par les insectes: grandes constructions navales; — le rhus (rhm typhmum)^ bon bois de menuiserie, contenant de la résine; — le caïlcédrat ou acajou du Sénégal {Kaya senegalensis), bois à teinte vineuse, droit, dur, as>ez serré, mais gardant mal le poli, se conservant dans l'eau à cause de la résine qu'il contient, mais se fendant par dessiccation : tabletterie, charpente, meouiserie fine; — le garigari (avicennia africana), bois compact, dur, très résistant : constructions navales (surtout pour les navires-béliers); — l'acajou à pommes [anacardium occidentale)^ bois blanc, excellent pour l'ébénisterie, la menuiserie, la charpente: aux Indes, on en fait des caisses d'emballage; — le dialium [dialium nîtidwn), arbre au tronc tortueux et tourmenté : son bois, dur et incorruptible dans l'eau salée, le rend propre aux petites constructions navales, à la menuiserie fine et au tour; — le berre ou mampata {parinarium excelsum ou senegalense)y bois à grain dur et serré: ébénisterie, constructions; — le gonakié [acacia adansonii ou astrîngens)^ bois très fin, très dur, se conservant longtemps, difficile à travailler quand il est sec: peut servir aux constructions navales, s'emploie dans le pays pour faire des pilotis qui résistent d'autant plus longtemps que le bois durcit dans l'eau et ne s'y corrompt jamais ; — le khadd {acacia albicans), bois très dur, à grain fin et serré: ébénisterie; — le manguier (mangifera indica)^ bois assez dur, lourd, homogène et liant, d'un bon emploi dans les pays tempérés, mais de peu de durée dans les régions chaudes où il est rapidement attaqué et où l'on s'en sert pour la fabrication du charbon de bois, celle des voitures de charge et pour le chauffage; aux Indes, on en fait des caisses à indigo; — le khed-kred {cratœva Adansonii. ou religiosa), bois dur, à grain fin, bon pour le tour; — le caneficier (cassia fistula), bois léger, rougeâtre ou gris rougeâtre, à grain grossier, de peu de durée, facile à travailler, incorruptible, bon pour la marqueterie : sert, dans le pays d'origine, à faire des manches d'outils, des poteaux et des mortiers; ~ le kaki, ou cognassier sauvage {diospyros ines-
piliformis), bois compact, bon pour la tabletterie: il eat parfois à cœur noirâtre et peut alors remplacer l'ébène {diospyros ebenum)-, — le palmier rônier (borassus flabelliformis), bois plein, de longue durée et d'une solidité remarquable, inattaquable par les insectes ou par l'humidité, excellent pour pilotis : les arbres mâles sont seuls employés; les arbres femelles ne peuvent servir qu'à des palissades, étant creux et peu résistants ; — le bambou (bambusa arundinacea), dont les usages en Europe sont si connus qu'il est inutile de les rappeler ici; — le tamarinier {tamarindus indica], bois dur, dense, solide, liant, bon pour le charronnage et les couples d'embarcations : sert dans certains pays chauds à faire des moulins à huile.
Les principales espèces qui ne peuvent guère être utilisées que dans le pays ou dans les régions voisines sont :
Le benténier (eriodendron anfractiiosum), bois tendre et léger, avec lequel on fait des pirogues d'une seule pièce : il peut également servira faire des jouets d'enfants; — le baobab (adansonia digitata), avec lequel on fait également des pirogues d'une seule pièce, ainsi que des cercueils; — le khos {naudea inermis), bois doux, facile à travailler, d'une assez longue durée, se fendant peu, même exposé au soleil, excellent pour la menuiserie et la charpente; — le rhat {combretum glutimsum)^ très bon pour la menuiserie ; — les différentes espèces de ficus, le sycomore {ficus sycomorus\ avec lequel les Égyptiens faisaient autrefois leurs idoles et leurs cercueils à momies, et qui peut être utilisé pour la menuiserie, de môme que le ficus augustissima, le ficus azfelii, analogue au sapin, le ficus macrophylla et le ficus [errugineày qu'il faut écorcer aussitôt après l'avoir abattu, sans quoi il est rapidement attaqué ; le ficus folissulia et le ficus rugosa servent à faire des charpentes de cases; quant au ficus ^^eligiosa, ou banyan, qui est assez rare et se rencontre de préférence vers la Haute-Gambie ou le versant nord du Fouta-Diallon, c'est un grand arbre au bois assez dur et de couleur jaune sale, dont on peut faire usage pour la menuiserie et le tour; — le souroure (acacia species) : bon pour la menuiserie — la houlle ou nérétou [parkia biglobosa), même usage; — le dank {detarium microcarpum), bois très dur, employé pour les pieux et les embarcations ; — le touloucouna {carapa guyanensis), grand arbre de dimensions considérables dont le bois est peu employé pour les charpentes, quoiqu'il soit inattaquable par les insectes : il se fend facilement et sert à faire des lattes, des planches et des caisses de voitures; — le goyavier marron- {psidium pyriferum), bois blanc, dur, serré, bon pour l'ébénisterie, la charpente, le charronnage, les manches d'outils, les
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douvellesj les avirons : l'écorce est beaucoup employée dans le tannage; — le raphia {raphia vinifera), qui sert à faire des meubles légers; — • le citronnier (citrus limonum) et l'oranger (citrus aurantium), qui sont trop communs en Europe pour qu'on puisse songer à les exporter; — enfin le fromager {bombax ceiba), qui n'a pas d'usage défini et s'emploie surtout pour la cuisson des aliments.
Richesses agricoles, — Les arbres du Soudan ne sont pas seulement utilisables pour leur bois; la plupart d'entre eux ont des propriétés diverses, permettant de les em ■ ployer à différents usages que nous allons indiquer ; nous examinerons ensuite les autres végétaux de ces contrées, arbustes, plantes ou lianes.
Arbres. — Le kola, ou gourou, ou café du Soudan {kola ou sterculia acuminata), vit entre le 5^ degré de latitude sud et le 10® degré de latitude nord; il est en plein rapport à dix ans et peut donner jusqu'à 45 Icilogrammes de noix chaque année. Il y a deux récoltes, l'une en juin, l'autre en novembre. Les graines de chaque noix pèsent entre 5 et "Ib grammes; les unes sont d'un jaune blanc, les autres d'un rouge un peu rosé: de là vient la distinction entre les kolas rouges et les kolas blancs; les graines, mises dans un couffin bourré de feuilles qui les recouvrent, peuvent se conserver fraîches pendant vingt-cinq à trente jours. Sur le littoral, les deux principaux marchés sont Gorée et les établissements de la Gambie; le prix des kolas y varie de 225 à 560 francs les lOO kilogrammes. Le kola esi un antidysentérique et un aphrodisiaque puissant ; comme le maté et le coca, il calme la faim et permet de supporter de grandes fatigues; les noirs en font une consommation considérable.
IL y a au Soudan un arbre qui donne de la gutta-percha et deux autres qui donnent du caoutchouc. Le sapotillier {aciiras sapota) laisse couler par incision un suc laiteux qui n'est autre que de la gutta-percha. Ce fait est reconnu depuis peu de temps; les nègres qui apportaient ce produit à la côte se le voyaient régulièrement refuser parles négociants, comme étant un caoutchouc de mauvaise qualité. Le hasard fit qu'un jour un échantillon tomba entre les mains d'un pharmacien de marine qui le rapporta en France pour l'analyser; le résultat de cette analyse fut que le produit dont il s'agissait n'était nullement du caoutchouc, mais bien de la guttapercha.
Le snpotillier est très commun au Soudan français, principalement vers Siguiri et Kangaba ou dans le nord des États de Samory. Les graines renferment un corps gras qui prend la consistance du
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beurre, mais qui n'est pas utilisé; l'ècorce est employée en pharmacie; le fruit, ou sapotille^ est sucré, fondant ei contient un parfum très délicat.
Le karité (bassia parkii) donne un beurre de couleur blanc sale un peu rougeâtre, qu'on emploie à ditïérents usages alimentaires et qui pourrait être utilisé dans l'industrie. Les cuisiniers indigènes lui enlèvent le mauvais goût qu'il possède à l'état naturel, lorsqu'on le chauffe en le faisant bouillir, pui§ en y jetant un peu d'eau froide. Le beurre de karité remplace le beurre de vache, de chèvre ou d'ânesse dans presque tout le Soudan français; mais les indigènes ne récoltent que ce qui est strictement nécessaire à leur consommation et conservent ce produit en pains séparés dont le poids ordinaire est d'environ deux kilogrammes. Les industriels français n'ont pas fait, jusqu'à présent, de tentatives sérieuses pour en tirer parti ; les quelques pains envoyés dans la métropole sont revenus à 40 francs l'un, c'est-à-dire à 20 francs le kilo^ tandis que dans le pays le pain de 2 kilos se vend 2 francs. Le prix de 1 franc le kilo au Soudan même est évidemment excessif; nous en avons dit la raison: les indigènes n'ont chez eux que la quantité de beurre qui leur est nécessaire pendant l'année et, s'ils consentent à se priver d'une partie, même très faible, de cette provision, c'est en majorant les prix. Il faudrait, pour que la métropole pût tirer parti de ce produit, que le coût du kilogramme ne dépassât pas 0 fr. 25 à 0 fr. 30 (ou 0 fr. 60, rendu en France), et ce n'est qu'en augmentant sa production, par un moyen quelconque qu'on pourra atteindi'e ce résultat.
Mais le karité ne donne pas seulement du beurre, il produit également du caoutchouc par incision. On verra plus loin comment doit se pratiquer cette opération
Il existe aussi dans le Soudan français différents ficus, qui sont malheureusement assez rares : l'un est le ficus elastica, qui donne du caoutchouc; l'autre est le banyan {ficus religiosa)^ qui produit un peu de caoutchouc de qualité inférieure. Le banyan est un des arbres sur lequel vit, en Indo-Chine, le coccus lacca, ou insecte qui sécrète la gomme laque.
Le palmier oléifère {eleis guinensis) ne se rencontre pas en grand nombre dans l'intérieur ; on le trouve plutôt vers la côte ou en se rapprochant du sud des États de Samory^. Le brou de la noix^ quand il est frais, donne 72 pour 100 d'huile; l'amande en donne 48 pour 100.
Le touloucouna (carapa guyanensis) donne une huile onctueuse qui se solidifie très vite et a un goût très amer. Cette huile, fort peu
1. On trouvera tous les renseignements relatifs à cet arbre dans les fascicules qui traitent de la Guinée et du Congo français.
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employée encore dans l'industrie, est obtenue en faisant bouillir los graines dans l'eau, en les pilant, puis en les faisant égoutter dans un récipient creusé en gouttière et exposé au soleil; elle est surtout utilisée dans la pharmacie contre les affections de la peau; on dit aussi qu'elle préserve- des piqûres des insectes et principalement des atteintes de la chique. L'écorce de cet arbre renferme beaucoup de tanin et sert à la préparation des peaux.
Le coula ( coula edulis ) donne jusqu'à 33 pour 100 d'une huile comestible; son fruit, qui ressemble à une noix, a une saveur rappelant celle du pain bis.
L'anacarde ou acajou à pommes ( anacardium occidentale ) produit un fruit renfermant un suc oléagineux qui noircit à l'air et s'emploie, jusqu'à présent, en pharmacie seulement; l'écorce donne une aésine jaune et dure, qu'on appelle la gomme d'anacarde; enfin les feuilles sont riches en tanin et utilisées dans la préparation des peaux.
Le berre (parinarium senegalense ou excehum) donne également une huile grasse, assez bonne quand elle est récente, mais noircissant fort vite et d'une odeur nauséabonde.
Le ben ailé [morinda loterygosperma) laisse exsuder une gomme qui gonfle dans l'eau ; l'écorce et la racine sont employées à des usages pharmaceutiques; enfin la noix renferme une huile douce, inodore, qui rancit difficilement et se divise en deux parties, dont l'une conserve toujours sa fluidité ; cette dernière est utilisée dans l'horlogerie.
Le rhat {coynbretwn glutinosum) est employé en teinture; les cendres du bois servent à fixer les couleurs de l'indigo ; en outre, les feuilles et les racines donnent une fort belle teinture jauîie.
Le rhus {rlius typhinum) est utilisé dans la médecine et son écorce, très riche en tanin, sert à préparer les peaux.
Le khoss {nauclea inermis) donne, comme le rhat, une belle teinture jaune; son écorce et ses feuilles sont fébrifuges.
Le rônier (borassus llabelliformis)^ qui est, comme tous les palmiers, un arbre dioïque, laisse échapper de tous ses individus mâles un,^uc sucré très estimé comme boisson et pouvant donner,
Un Bambara.
-après distillation, un alcool très apprécié. Les fibres servent à faire des cordages, et les feuilles, des nattes et des paniers.
Le cocotier {cocos nucifera) donne une noix qui produit une huile très employée dans la savonnerie (50 pour 100 du poids de la noix) j lorsque cette huile est ancienne, elle a une odeur très forte •et ne peut plus servir qu'à la stéarinerie. Les fibres servent aux mêmes usages que celles du rônier; de la sève on retire, par différents procédés, du sucre, du vinaigre et surtout de l'alcool.
Le dattier (phœnix dactylifera) est assez rare; la datte est un aliment très nourrissant, dont on commence à retirer un alcool de premier ordre; les fibres et les feuilles sont employées comme celles du. rônier; le moelle du tronc peut être utilisée pour fabriquer une sorte d'amidon.
Le baobab (Adansonia digitata) est employé dans la pharmacie (feuilles, fleurs et pulpe) ; les cendres servent à saponifier l'huile de palme rance; l'écorce herbacée donne de bonnes fibres textiles et la pulpe du fruit, desséchée, est un aliment farineux sain et nourrissant.
Le bois à cochon {symphonia globulifera) produit un suc résineux qui sert à goudronner les cordages et les navires, et à faire des torches.
Citons encore le cachiment ou pomme cannelle (anona squamosa)^ dont la baie tuberculeuse est comestible; — le cognassier sauvage {diospyros mespili[ormis ou heudolotii), dont le fruit, assez bon à manger, est cependant inférieur à celui du kaki ou cognassier de Chine {diospyros kaki) ; — l'oranger {citrus aurantium) ; — le •citronnier {citrus limonum,); — le méli ou détar (detarium senegaleuse), qui donne un fruit très apprécié des nègres; — le dank {detarium microcarpum), dont le fruit est doux, agréable, et l'écorce fortifiante; — le goyavier marron (psidium pyriferum), d'où provient la goyave qui se mange crue ou sous la forme de gelée sucrée; les racines et les feuilles sont antidysentériques; — le fromager (bombax ceiba), dont la graine contient une espèce de bourre laineuse, épaisse, difhcile à tisser ou à filer, mais pouvant servir à garnir des matelas et des coussins; les fleurs du fromager sécrètent une liqueur diurétique et purgative; — les yeuxcrabes (cupania sapida), dont les fleurs distillées donnent un parfum délicat et dont le fruit comestible est, quand il est cuit sous la -cendre, maturatif des abcès; — le papayer (papaya carica), qui laisse exsuder un suc très employé en pharmacie et porte un fruit qu'on mange cru ou confit: ce fruit est également employé comme cosmétique pour faire passer les taches d'insolation ; quant aux feuilles, elles servent à savonner le linge ; — • le manguier (mangîfera indica), qui donne un excellent fruit, dont on retire du vin, fde l'alcool et du vinaigre : les feuilles, riches en ia;nin, sont em-
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ployées dans la pharmacie et dans le tannage dés peaux ; — le calebassier {crescentia cujete), dont le fruit est comestible et dont la coquille de la noix, coupée en deux, sert de vase ; — le guiguis {bauhinia retlctilafa), dont les feuilles sont employées en pharmacie et dont l'écorce est textile; — le caïlcédrat (kaya senegalensis), dont l'écorce est un excellent fébrifuge; — le caneficier (cassia fistula), dont les feuilles et la pulpe sont utilisées dans la pharmacie; — le tamarinier (tamarindus incUca). dont la pulpe possède de telles qualités fébrifuges que l'Arabe ne se met jamais en route sans en avoir fait une ample provision ; — le garigari {avicennia africana), dont l'écorce guérit la gale; — le benténier {eriodendron anpractuosum) réservé à différents usages pharmaceutiques; — enfin le khed-kred (cratœva rellgiosa)^ dont les feuilles sont employées contre les brûlures.
Arbustes. — Le bananier (musa ense) vient très rapidement au Soudan ; il est plus grand que le bananier ordinaire et produit au bout de peu de temps ; il donne une bonne fibre textile, et son fruit, très nourrissant, peut servir à faire un alcool de bonne qualité.
Le cotonnier (gossypium cunctatum) vient surtout sur les bords de la Gambie et dans le Bondou; il est assez beau, mais c'est l'espèce dite courte soie qu'on trouve également dans le bassin du haut Niger; il sera très facile d'acclimater l'espèce dite longue soie {gossypium barbadense ou Sea Island), c'est-à-dire celle que les Américains cultivent en Géorgie ; cette espèce est la plus belle de toutes. Dans le pays, le cotonnier rapporte six ou sept mois après avoir été planté; le coton qu'il produit est d'une finesse excessive et d'une blancheur éclatante; malheureusement, les noirs ne s'adonnent à la culture que pour la consommation locale et, de plus, leurs plantations ne sont nullement soignées. Lorsque les communications seront plus faciles entre le haut Niger et Bafoulabé, il faudra se préoccuper sérieusement de cette culture, qui peut fournir à l'industrie métropolitaine un aliment fort important.
Dans le bassin du Sénégal, outre l'espèce dite gossypium cunc- •tatunij il en existe une autre, dite gossypium acrifolium ; le cotcm de cette dernière est grossier, de couleur jaune sale et très difficile à séparer des graines*. Le cotonnier ordinaire porte dans le pays le nom d'outen-vekh (coton blanc); l'autre porte celui de domoutal-
1. Voici, à titre de renseignement, les différentes espèces de cotonniers qu'on avait importés au Sénégal en 1827 ; cotonnier de Malte, de Géorgie, de la Louisiane, de Cayenno, de Dacca, de la Guadeloupe, jaune d'Égypte, Moko (ou du Sénégal) et de Naples. Ces espèces portent les noms scientifiques de gossypium cunctatum y indicum, hirsutum^ barbadense, acuminatum^ etc., etc.
outen (coton gris), et non pas comme on l'a dit souvent, celui d'outen-boukit K
Le djandam (boscia senegalensis) donne un fruit comestible; les feuilles sont employées contre les maux de tête.
Le manioc {manihot edulis) produit un fruit qui peut se manger après en avoir extrait un suc amer, très toxique; ce fruit donne de l'alcool; râpé et séché, il produit le tapioca 2.
La pourguère ou médicinier catharthique {jatropha curcas) produit des graines dites pignons d'Inde, qui sont un émétique violent; l'huile qu'on en extrait est purgative ou toxique, selon la quantité absorbée; le fruit de cet arbuste donne également 25 à 28 pour 100 d'une huile qui sert à l'éclairage, à la fabrication des savons et à la lubrification des machines; dans une partie du bassin du Sénégal et de la Gambie, la pourguère sert principalement à faire des haies.
La morinde {morinda citrifoîia) donne une matière colorante d'un beau jaune safran; le fruit est comestible: cuit sous la cendre, il sert à combattre l'asthme et la dysenterie.
Le niattout {bdellium africanum) est un arbuste épineux qui produit le bdellium^ sorte de gomme qu'on mélange à la gomme arabique pour la frauder; il donne également de Fhuile volatile et de la résine.
Le palmier-nain (chamœrops humilis)^ donne le crin végétal; on fait rouir les tiges dans l'eau, on les expose au soleil jusqu'à dessiccation complète, on détache l'écorce et les feuilles, et l'on met à nu les fibres de la tige qui ont une élasticité et une consistance à peu près semblables à celles du crin animal. Le crin ainsi obtenu est utilisé pour matelas, paniers, sièges, etc.
Le ricin (ricmus) est également très abondant 3. Enfin le rocouyer (bixa orellana) existe en petite quantité, mais à l'état sauvage ; les nègres ne le cultivent pas. On sait que les graines de cet arbuste, écrasées dans l'eau chaude, donnent une matière colorante rouge et résineuse ; cette matière, une fois férmentée et desséchée, sert à colorer les étoffes et la cire. Le rocouyer se reproduit de lui-même et pousse très rapidement dans les terrains humides.
1. Outen-boukit ne signifie rien, car sa traduction est cotonniercoton. Outen est un mot ouolof qui veut dire cotonnier, et boukit signifie coton en langage peulh; le nom bambara du cotonnier est korikala.
2. Voir, pour les détails concernant le manioc, le fascicule relatif au Congo français.
3. Voir, pour ce qui est relatif au ricin, le fascicule concernant le Sénégal.
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Plantes. — Servant à plusieurs usages : le riz {oriza saliva), qui n'est pas seulement un aliment, mais est également utilisé pour la fabrication di; l'alcool; — \q ^oxnho-îèwy {hibiscus o\i abelmoschus esculentus), qui ne vient que dans l'intérieur des lerres et est un aliment excellent; ses racines peuvent remplacer la guimauve et ses fibres s'emploient pour fabriquer le papier; ses graines, dites graines d'amhrette, qui contiennent une oléo-résine jaune et ont une odeur musquée très prononcée, sont utilisées dans la parfumerie;
— le mil [sorghum vulgare)^ qui a le même emploi que le riz ;
— la courge ou gourde {lagenaria vulgaris)^ dont l'écorce sert à faire des vases légers, dont le fruit se mange cuit et peut, après avoir été macéré et réduit à ses faisceaux libro-vasculaires, être utilisé comme éponge ei dans la fabrication du papier; — le henné (lawsonia inermis), dont les feuilles sont une teinture très employée pour les cheveux et sont également un médicament; — la coloquinte {cucumis colocynthis), laquelle donne des semences riches en Imile douce et produit un fruit qui est un purgatif violent ; — le lotus {nymphœa lotus), qui croît dans les marécages et présente deux variétés, une à fleurs rouges, une à fleurs blanches ; ses fleurs combattent la diarrhée et les désordres du foie : le rhizome, ressemblant à un œuf à chair jaune, est rempli de fécule et se mange comme une pomme de terre 2; — le café nègre ou herbe puante [cassia occidentalis) , dont les graines, une fois grillées, sont employées de la même façon que le café: elles ont également leur emploi en médecine contre les lièvres paludéennes, l'asthme nerveux, les gastralgies, etc.; elles servent aussi à frauder le café en poudre; — le cassia fistula, qui produit de la gomme, est utilisée en pharmacie et possède une écorce riche en tannin et employée par les tanneurs; — enfin le cassia tora, dont les feuilles et les graines servent à frauder, les unes l^. séné, les autres le café en poudre, dont elles augmentent les propriétés digestives sans en avoir les propriétés excitantes : sur le marché de Londres, on vend beaucoup un mélange appelé cassophy, qui comprend 1 partie de café pour 5 parties de cassia tora. On dit que cette plante peut également guérir les fractures des volailles, ce qui lui a valu un autre nam scientifique, celui de gallinaria rotundifolia.
Alimentaii^es: — Le îshd.m{angrœcumfragrans), dont les feuilles, qui dégagent une odeur très agréable, rappellent celles de la vanille, et servent à faire des infusions théiformes ou des sirops ; — le gin-
1. Voir, pour les différentes espèces de mil, le fascicule traitant du Sénégal.
2. Il ne faut pas confondre le ni/mphœa lotus avec le nelumbo nucifera, qui est le lotus sacré de l'Inde.
gembre ou n'hydiar (zingiber officinale), très employé comme condiment j — Figname [dioscorea alata), dont on distingue deux sortes : l'une, à tiges vertes, donne des tubercules à chair grisâtre ; l'autre^ à tiges violettes, donne des tubsrcules à chair violacée; cuit sous la cendre, c'est un aliment très nutritif; - — le maïs {zeamaïs), lequel vient dans les terrains qui ne sont pas trop humides et dont les graines sont riches en fécule et en amidon; — le ma- 'runta arundinacea, d'où on tire V arrow-root -, — l'oseille de Guinée ou bissa-boùki {hibiscus sabdabariff'a), dont les feuilles, acides, et les racines sont comestibles; — la patate douce (convolvulus batatas), dont l'emploi est le môme que celui de la pomme de terre : les tiges feuiliées servent à la nourriture du bétail : les jeunes feuilles, cuites et hachées, peuvent être mangées comme les épinards; — le \)[ ment (capsicum annuum), le poivre ou énoué [amomum meleugeta), le poivron [capsicum fastigiatuni), qui sont des condiments très usités : les graines de poivre renferment^ quand elles sont fraîches, environ 30 pour 100 de leur poids d'une huile essentielle; — le taro ou chou caraïbe (co/ocasia esculenta), dont on distingue deux sortes : le taro à chair noire, qui devient mou et gélatineux après la cuisson, et le taro à chair blanche ou légèrement violacée, plus apprécié que le premier et devenant, après la cuisson, ferme, farineux et d'une saveur très agréable ; — enfin la vigne de Soudan, qui comprend cinq espèces principales (vitis Lecardiiy Durandiiy Faiherbii, CJiantinii et Narydii) : de ces cinq espèces^ les trois dernières sont les plus productives : la vitis Faidiierbii donne un raisin jaunâtre et la vitis Narydii un raisin très doré; quant à la Lecardii, elle produit un grain violet noirâtre, qui n'a que très peu de saveur.
Industrielles. — L'arachide ou pistache de terre (arachis hypogea), dont on relire de l'huile^; — l'agave ou ijoss {agave species), dont les fibres sont un excellent textile; — le landolpJiia Heudolotii, qui donne du caoutchouc par incision ; — et le tabac {nicotia.na tabacimi), qui pousse dans tout le Soudan avec une vigueur extraordinaire
Médicinales. — Le bois ortolan ou herbe au mal de ventre (jatropha go^sypifolia) ; — le cassia absus, très connu en Égypte sous le nom de chichini (employé contre les ophtalmies); — la cléome {cleome pentaphylla), qui a les mômes propriétés que le cresson et la cochléaria; — la fève de Cùlahsir {physostig ma venenosum), dont la graine est un poison énergique ; — le dartrier {cassia alata), dont les feuilles ont des qualités antiherpétiques; — rhojou (argemone Mexicana)y qui croît spontanément dans les terres
Voirie fascicule concernant le Sénégal
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incultes et dont toutes les parties sont utilisées en pharmacie : sesgraines renferment une huile qui est analogue à l'huile de croton et est très combustible; — enfin l'herbe-au-diable ou herbe amère- {clatura tatula)^ qui est encore plus efficace contre Tasthme que le dalura stramonium.
Lianes ou plantes grimpantes. — Le fafetone {calotropis procera} est une liane qui atteint parfois en épaisseur des dimensions assez, considérables : cette liane sécrète un suc laiteux qui n'est autre que dû caoutchouc : Técorce est. employée en pharmacie : les feuilles ont, à ce que disent les noirs, la propriété de clarifier l'eau : avec les fibres qu'on extrait de cette liane, on fabrique des fils qui sont utilisés pour la couture et le tissage : enfin , les graines contiennent une soie courte avec laquelle on peut faire des étoff"es, mais qui est dangereuse avant d'être tissée, car elle attaque les poumons ) — la luffa {lujfa acutangula) donne un fruit qui se mange cuit : les graines sont oléagineuses ; — la liane-torchon (momordica operculata ou muricata) est une des plantes les plus amères que l'on connaisse : le squelette fibreux de son fruit est assez employé comme textile; — le riz de singe ou guieb-golo (vitis quadrangularis) donne des baies qui sont mangées par les nègres et surtout par les singes (d'où vient son nom) : les tiges sont bonnes contre les brûlures; — enfin le pois de cœur {cardiospermum halicacabrum), lecissampelos pareira^ la pauUinia {paullinia pinnata ou senegalensis) et le cocculus (ou chasmanthera) Bakis ne sont employés jusqu'ici qu'à des usages médicinaux.
Il ressort de cette longue «numération que le Soudan français possède comme végétaux :
Pouvant être employés à différents usages alimentaires : lekola, le karité, le coula, le rônier, le cocotier, le dattier, le baobab, la pomme-cannelle, le cognassier sauvage, l'oranger, le citronnier le méli, le dank, le goyavier, le papayer, le manguier, le calebassier, le bananier, le djandam, le manioc, la morinde, le riz, le gombofévy, le mil, la courge, le lotus, le café nègre, le cassia tora, lefaham, le gingembre, l'igname, le maïs, le marunta arundinacea,, l'oseille de Guinée, la patate douce, le piment, le poivre, le poivron, le taro, la luffa, le guieb-golo et la vigne du Soudan.
De nature oléagineuse : le" karité, le palmier oléifère, le touloucouna, le coula, l'anacarde, le berre, le ben ailé, le cocotier, la. pourguère, le niattout, le ricin, la coloquinte, l'arachide et la luffa.
3° Produisant des matières textiles : le baobab, le guiguis, lebananier, le cotonnier, l'agave, le fafetone et la liane-torchon.
4* Donnant des matières tinctoriales : le rhat, le khoss, la morinde et le rocouyer.
5° Pouvant être employées par rindustrie du tannage : le touloucouna, l'anacarde^ le rhus et le manguier. ^ ^
6° Produisant de la gutta-percha et du caoutchouc : le sapotillier, le karité, le banyan, le ficus elastica, le landolphia Heudolotii et le fafetone.
7^ Donnant de la résine ou de la gomme : l'anacarde, le ben ailé, le boisa cochon, le niattout et le cassia fistula.
8« Pouvant être employées à d'autres usages industriels : le rônier, le cocotier, le dattier, le calebassier, le fromager, les yeuxcrabes, le bananier, le palmier nain, le riz, legombo-févy, le mil, la courge, le henné, le mais, la patate douce et le tabac.
9« Employée:^ dans la pharmacie : le touloucouna, l'anacarde, le ben ailé, le rhus, le khoss, le baobab, le dank, le goj^avier, le fromager, les yeux-crabes, le papayer, le manguier, le guiguis, le caïlcédrat, le canéficier, le tamarinier, le garigari, le benténier, le khed-kred, le djandam, la pourguère, la morinde, le ricin, le gombofévy, le henné, la coloquinte, le lotus, le café nègre, le cassia fistula, le cassia tora, le cassia absus, le bois-ortolan, la cléome, la fève de Galabar, le dartrier, l'hojou, l'herbe au diable, le fafetone, le guieb-golo, le pois de cœur, le cissampelos, la pauUinia et le cocculus Bakis.
MÉTHODES DE CULTURE. — Maintenant que nous avons vu quels étaient les végétaux qui poussent dans le Soudan et quel usage on pouvait en faire, indiquons rapidement, pour les principaux d'entre eux, de quelle façon se pratique la culture ou l'exploitation.
Les indigènes du Soudan français se servent d'une sorte de piochon dont le manche ne mesure pas plus de C^^ôO de longueur et dont le fer a une forme rectangulaire concave.
Les travaux de culture commencent après les premières pluies, c'est-à-dire vers la mi-juin; tous les indigènes, hommes, femmes, enfants, se rendent alors aux champs ; les surfaces ensemencées sont réparties autour des. villages dans un rayon de 8 à 10 kilomètres K A Theure actuelle, on peut affirmer que, en mettant à part les forêts, la super-
1. Avant notre arrivée dans le pays, ces cultures ne s'étendaient pas à plus de deux ou trois kilomètres autour des villages; depuis que notre présence dans la contrée a assuré aux noirs la tranquillité, la superficie des terres cultivées a presque quadruplé.
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ficie cultivée ne dépasse pas encore le tiers de la superficie totale de la contrée.
Pendant la durée des travaux agricoles, les hommes commencent à travailler de grand matin; les femmes arrivent très peu de temps après, apportant dans des calebasses le repas qu'elles viennent de préparer. Ce repas terminé, tous les indigènes, hommes ou femmes, se remettent au travail et bêchent le sol à une petite profondeur au moyen du piochon qui a été décrit tout à rheure. Les mauvaises herbes sont brûlées sur le champ même et la terre, bien ameublie, est disposée en petits mamelons assez réguliers, de forme légèrement conique et ayant environ 0"\75 de large sur 0'«,30 de hauteur. En opérant de cette manière, on évite pendant les tornades la dispersion des graines semées et l'on permet à Teau de séjourner un peu autour de ces monticules. Quoique leurs procédés de travail soient très primitifs, les Malinkés et les Bambaras opèrent avec une certaine rapidité. On les voit s'avancer tous en ligne, travaillant courbés en deux, sous un soleil torride ; ils vont ainsi, presque sans se reposer, jusqu'à la fin de la journée. Les femmes quittent les champs un peu avant les hommes pour aller préparer
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le repas du soir ; quand ces derniers rentrent à leur tour, les femmes vont parfois à leur rencontre, et tous reviennent au village, chantant, dansant, battant des mains et précédés de tam-tams et de flûtes indigènes.
Les travaux de culture sont terminés à la fin de juillet ; la récoke, selon la nature des semis, se fait en septembre ou en octobre. Si les noirs n'étaient pas aussi paresseux, ils pourraient, en novembre, cultiver la terre une seconde fois, comme cela se fait dans le Fouta sénégalais, et récolter en février ou mars; cette seconde culture aurait pour effet d'empêcher renvaliissement du sol par les plantes sauvages qui viennent très rapidement dans ces contrées, surtout dans les terrains fertiles. Dans le Fouta sénégalais, les plantes parasites ou sauvages sont très rares, parce que la terre y est constamment travaillée.
Pour mesurer les récoltes, on se sert, dans tout le Soudan français, d'une calebasse de dimension moyenne, qu'on appelle un moule. Le poids du moule varie un peu selon les pays ; à Bafoulabé, il est de 2 kilogrammes; à Bammako, il est de 2 kilogrammes et demi.
Le riz se cultive dans le haut Niger et dans le moyen Niger ^ Les indigènes ne font pas de talus pour faire séjourner l'eau autour des rizières; ils le sèment à la volée en juillet et le récoltent en octobre. La qualité de ce riz dépasse celle du riz asiatique ; la culture donne, selon les années, de 80 à 150 pour un (soit de 2,500 à 4,000 kilogrammes par hectare). Au fur et à mesure que la tranquillité permettra le développement des cultures et que de nouveaux débouchés seront ouverts, la consommation s'accroîtra en raison de la production, et le prix du kilogramme, qui est actuellement de 0 fr. 15 à Bammako, s'abaissera considérablement et deviendra plus accessible ^ Les Bambaras du
1. Le nombre des rizières augmente au fur et à mesure qu'on descend le fleuve ; le Macina en est couvert.
2. Le prix de vente du riz décortiqué est en Gochinchine d'environ 0 fr. 10 le kilogramme.
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Bélédougou fabriquent avec la paille du riz des chapeaux et des petits paniers plats.
Lemaïs, qui présente deux variétés, le maïs jaune à grains moyens et le maïs blanc, pousse avec une rapidité prodigieuse. Le maïs jaune est préféré des indigènes; c'est lui qu'on cultive de préférence ; le maïs blanc produit beaucoup plus que le maïs jaune; il est presque toujours réservé aux animaux. Après la récolte, les indigènes labourent les terres et y sèment aussitôt du mil ou parfois de l'arachide. Le rendement moyen du maïs est, par hectare, de 3,000 kilogrammes qui se vendent dans le pays à raison de 10 francs les 100 kilogrammes, comme le mil.
Varaehide se vend à Bafoulabé à raison de 60 moules (120 kilogrammes) pour une pièce de Guinée d'une valeur de 12 fr. 50, ce qui fait de 11 à 12 francs les 100 kilogramme?.
La paille d'arachide, comme la paille de maïs, est donnée au bétail.
Le manioc n'est guère cultivé que dans le Bélédougou ou dans le Manding (et plus bas, vers Kong). Vindigo se sème en juillet et se récolte à la fin d'octobre ou de novembre, avant la floraison.
La plante est coupée au ras du sol et, comme sa croissance est excessivement rapide, on peut recommencer cette opération deux ou trois fois par an ; mais la dernière coupe donne des produits de qualité inférieure. Les feuilles qui contiennent la matière colorante sontpilées et réduites eu une pâte qu'on moule en pains arrondis et qu'on fait sécher au soleil.
Cet indigo, excellent quoique très primitif, n'est ni exportable ni exporté en Europe, où il est excessivement rare; il s'expédie cependant dans certains pays africains et, en Tunisie, les indigènes de Sousse et de Sfax teignent des étoffes fabriquées par eux-mêmes avec des pains d'indigo provenant du Soudan ou d'Égypte.
Le tabac n'est pas cultivé en plein champ, mais dans des
carrés disposés comme ceux de nos jardins et situés dans les fonds humides ; cette plante demande surtout une terre profonde, argilo-sablonneuse, meuble, fraîche, riche en humus, et la qualité du produit est en raison directe de la quantité de sable que contient la couche arable.
Les pieds sont plantés à 0"^,50 de distance, soit environ A. 000 pieds à l'hectare ; ils sont sarclés tous les deux jours. Ils poussent admirablement et donnent au minimum, par hectare, un rendement de 1.600 à 1.800 kilogrammes. Malheureusement les indigènes ne savent pas préparer la récolte obtenue et celle-ci perd, de c^tte façon, la plus grande partie de sa valeur marchande. Dans le pays, le prix du tabac indigène, à fumer ou à priser, est de 2 fr. 50 le moule, soit de 1 franc à 1 fr. 25 le kilogramnie. La France et TAmérique importent beaucoup de tabacs au Sénégal et dans le Haut-Fleuve. A Médine, il arrive chaque année à peu près pour 700.000 francs de tabac en feuilles, provenant d'Amérique; il semble que, dans ces conditions, il y aurait avantage à créer, soit au Soudan même, soit à Saint-Louis, une manufacture de tabac indigène; il serait alors nécessaire de se procurer, pour les donner aux noirs, des semences de plants de la Havane.
Le cotonnier pousse à l'état sauvage; sa venue est si rapide que, lorsqu'onlesème, il produit aubout de cinq ou six mois. Le coton est de l'espèce dite courte-soie et de qualité supérieure. Les indigènes ne cueillent la coque qui contient la bourre que lorsque cette coque est ouverte ; ce sont les femmes et les enfants qui se livrent à ce travail. Après avoir étendu le coton au soleil sur des nattes, afin qu'il devienne bien blanc, elles en enlèvent la graine, puis l'exposent de nouveau dans des calebasses. Elles fabriquent ensuite le fil suivant les procédés qui ont été pendant longtemps en usage en Europe; c'est avec ce fil teint ou resté blanc que les tisserands fabriquent, au moyen des métiers très primitifs, des bandas de toile de 0'",05 à 0"%10
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de large, d'une solidité remarquable. Ces bandes sont cousues les unes aux autres pour la confection ; elles représentent des dessins obtenus par le tissage. Dans le pays de Kong, les étoffes fabriquées sont plus larges et ont des coloris très divers. Les fils blancs, bleus ou jaunes proviennent du pays même ; les fils de couleur rouge proviennent de Salaga, c'est-à-dire de la Côte-d'or anglaise ^
Les indigènes du Soudan cultivent le cotonnier au
Plaine de Koundou.
milieu de leurs champs de mil et de maïs; de la sorte, celui-ci est à l'abri de la dent des brebis ou des chèvres et se trouve en même temps garanti des tornades qui pourraient, selon leur violence, mettre ses racines à nu ou même l'arracher de terre.
Sous certaines réserves, relatives aux conditions dans lesquelles pourrait être obtenue la main-d'œuvre locale,
1. Les noirs n'ont pas pu obtenir de teinture rouge qui puisse être fixée sur les étoffes ; le rouge dont ils font usage pour les peaux n'est point assez solide ; appliqué sur une cotonnade;, il disparaît au premier lavage.
la culture da coton serait à encourager dans ce pays en vue de Texportation ou d'une fabrication sur place; mais il faudrait alors remplacer peu à peu, entre les mains des indigènes, les plants actuels à courte-soie,par des plants de Géorgie longue soie [sea Jsland ou gossypium barbadense).
La bourre textile qui sert à confectionner des étoffes n'est pas le seul produit du cotonnier; Fexcédent des graines, qui ne doivent pas servir à la reproduction, peut êcre mis en tourteaux à donner au bétail ou réservé à la fabricition d'une huile d'excellente qualité.
Le karitn produit, outre du caoutchouc, un beurre végétal dont lia été déjà plusieurs fois question au cours de cette notice. Ce beurre est extrait de la noix de l'arbre qui ressemble à un marron et possède une chair blanche et compacte.
La récolte des noix a lieu de mai à septembre.
Le caoulcliouc provient, comme il a été dit, de plusieurs végétaux de nature différente. I! est moins estimé que celui qui vient de TAmérique du Sud — quoiqu'il soit de qualité au moins égale, sinon supérieure — parce qu'il est non seulement mal récolté, mais aussi mal présenté par les noirs qui l'apportent sur les marchés mélangé avec de la terre, du b )is et même des cailloux.
La méthode qui est en usage en Amérique serait pourtant bien facile à employer au Soudan, car elle est fort simple et nous allons l'inliquer* sommairement.
On fait une incision à l'arbre (ou à la liane) et on a iapte à cette incision un tube quelconque en roseau ou en bambou; au-dessous de ce tube, on place un premier réservoir plein d'eau, dans lequel tombe le suc laiteux; au-dessous de ce réservoir, un autre où s'opère un second lavage, puis enfin un troisième où le caoutchouc arrive pur, mais séparé en filaments de couleur blanchâtre qu'il n'y a plus qu'à réunir.
A ce moment, on jette alors dans ce troisième réser-
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voir un cube de borax de 0^",02 à 0"%03 de côté;tous les filaments de caoutchouc, pareils à des anguilles, se précipitent aussitôt sur lui et Tentourent, formant ainsi un bloc compact de 2 à 3 kilogrammes. Il suffit alors de faire une légère incision à la surface de ce bloc, de soulever le fil de cette manière obtenu et de dévider à la main sur un roseau. Toute la masse de caoutchouc se dévide et Ton a ainsi le caoutchouc à la filière, le seul qui soit réellement marchand, car il est pur et n'est pas susceptible de fraude.
On voit, d'après tout ce qui vient d'être exposé, que les végétaux cultivables ou exportables du Soudan français sont très nombreux et d'espèces très diverses.
L'examen du terrain des différentes régions soumises à notre influence a fait reconnaître que la potasse était le principal élément chimique qu'on y trouvait, que l'acide phosphorique y existait en quantités très restreintes et que la chaux y était très rare. 11 en résulte, d'après les travaux si remarquables de M. Georges Ville sur l'action des agents chimiques dans le sol, que les terres potassiques et phosphoriques.sont particulièrem^^nt favorables à toute une catégorie de végétaux dont il a été question tout à l'heure et qui sont principalement le mil, le sorgho, la luzerne, le trèfle, les légumineuses (l'indigo est une légumineuse), la pomme de terre, le lin, le maïs, la canne à sucre, la vigne, le café, le tabac, etc.
Le mil prospère d'une telle façon dans ces contrées qu'il sera sans doute facile, un peu plus tard, d'y essayer la culture d'une espèce de sorgho, appelé sorgho ambré du Minnesota, plante saccharifère de premier ordre, dépassant de beaucoup la canne à sucre mais exigeant un matériel spécial, des procédés particuliers pour la fabrication iddustrielle, ce qui a naturellement empêché jusqu'ici nos usines d'Europe d'en faire usage.
On contiprend facilement aussi comment les céréales, qui ont surtout besoin d'azote et redoutent l'excès de
potasse, n'ont jamais pu réussir au Soudan. Les blés et les orges qu'on a plantés à plusieurs reprises n'ont pas poussé à plus de 0°^30 de hauteur, puis ont séché sur place.
Cependant tous les végétaux dont il a été question au cours de ce chapitre ne poussent pas d'une façon égale sur toutes les parties du vaste territoire soumis à notre influence.
Dans le Soudan français proprement dit, dans le Bélédougou, dans les États de Samory, on voit le maïs, le riz^ le tabac, pousser dans les terrains irrigués : sur les plateaux et les rides de partage des eaux, où la végétation est rabougrie, viennent principalement le mil, le sorgho, l'arachide. Dans le pays de Kong, zone mixte entre le bassin du haut et du moyen Niger et la région tropicale de la côte de Guinée, on trouve de splendidôs cultures où dominent, à côté du mil, du maïs et du riz, le manioc, l'igname et la banane. Dans la région supérieure de la Volta (États de Tiéba) et au Gourounsi, la végétation est opulente et la campagne sauvage ; on y cultive de préférence le mil et l'igname; on y élève un peu de bétail.
Les véritables pays d'élevage, assez semblables les uns aux autres par leur. aspect et par leur végétation, sont le Mossi, le Macina^ le Libtako, le Djllgodi, le Bakhounou; les pâturages y sont aussi nombreux que beaux et les bois y sont plus rares.
C'est vers le 8^ degré ^Me la végétation change brusquement et devient assez épaisse ; elle présente alors une série d'oasis charmantes, bien boisées, émaillées de nombreuses clairières, toutes cultivées. Sous cette latitude commence à se rencontrer le kola blanc.
A partir du 7« degré jusqu'à la mer, le pays n'e,st plus qu'un vaste rempart de végétation dans lequel on ne peut se frayer un passage qu'avec le sabre-manchette. C'est la forêt vierge dans toute sa splendeur ; il y a des cultures
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SOUS bois et Ton trouve dans ces régions, outre le kola rouge et le palmier à huile, les piments, l'igname et le manioc.
En résumé, le mil et le sorgho ne descendent pas au-dessous du 8° degré ; le tabac et l'indigo ne vont pas au delà du 9« degré vers le sud ; l'igname, au contraire, ne dépasse guère, vers le nord, le 12^ degré. Quant au caoutchouc, au coton et au café, ils viennent à peu près partout, même sur la côte.
Élevage et troupeaux : boeufs. — On a vu plus haut que les pays d'élevage étaient principalement le Ba~ khounou, le Macina, ses dépendances (Djilgodi, Libtako, etc.) et le Mossi; on peut y ajouter également le Kaarta et le Bélédougou.
Les principales races bovines du Soudan occidental sont :
i" La race peulhe^ qu'on rencontre principalement du Macina à Timbouktou et qu'on trouve aussi chez les Maures Douaïch : le bœuf appartenant à cette race porte le nom de zébu; il est de grande taille, à poils ras et fins, jaunes, blancs ou gris; les
, ' ' , , Un Khassonké.
cornes sont contournées, un peu aplaties, les jambes sont grêles et la queue est longue. C'est une race excellente pour porter des fardeaux ou traîner des voitures : il suffit de huit jours de dressage pour cela^ Un zébu donne environ 150 kilogrammes de viande et coûte 8 pièces de Guinée, soit 120 francs.
2** La race bambara. Centre de production : le Bélédougou et le Macina.
La robe est généralement de couleur gris de fer; la taille élevée, la tête assez petite, les cornes cylindriques et recourbées en arc en avant.
C'est une véritable race de boucherie, très apte à prendre de la graisse; la viande est d'excellente qualité. Les vaches sont bonnes laitières et donnent parfois jusqu'à 7 et 8 litres de lait par jour. Un bœuf de cette race donne environ 180 kilogrammes de viande et coûte de 120 à 130 francs
3^ La race mandmgue, qui existe entre Bafoulabé et Bammako, et s'étend jusqu'au Kaarta vers le nord et au Dinguiray vers le sud.
C'est une race de très petite taille, servant à la boucherie et au travail; la robe est ordinairement de couleur brun rouge; les cornes sont noires à leur extrémité et divergentes en arc. Les vaches donnent peu de lait, mais celuici renferme une grande quantité de matière butyreuse. Un bœuf mandingue ne donne que 80 kilogrammes de viande et coûte 5 pièces de Guinée, soit 75 francs.
li'' La race khassonkée, qu'on rencontre dans le Khasso et le Bambouk,par conséquent entre Médine et la Falémé. Elle est chétive^ parce qu'elle manque de pâturages pendant huit mois de l'année et vit de ce qu'elle trouve; aussi les animaux de cette race sont-ils appelés bœufs de brousse! Les maladies contagieuses, la péripneumonie principalement, y font de grands ravages.
Les bœufs khassonkés ont le poil rude, jaune, le mufle noir; les cornes sont longues et courtes, en se dirigeant en dehors et en haut. Ils sont très sobres et relativement très résistants, étant données les conditions dans lesquelles ils vivent et auxquelles une autre race ne pourrait peutêtre résister.
Cependant, chaque année, dans nos colonnes de ravitaillement, il en disparaît un assez grand nombre.
Leur viande n'est pas de bonne qualité, et les vaches donnent si peu de lait qu'elles ne peuvent pas toujours nourrir leurs petits.
Le bœuf de cette race ne donne que 60 kilogrammes de viande et coûte environ U pièces de Guinée (60 francs).
MoETONs. — Les races ovines sont au nombre de trois : 1« La race petillie, qui s'étend du Ségou à Timbouktou ; elle est très propice à la production de la laine et à celle de la vianie. La laine est longue et frisée, non élastique et peu extensible. Le mouton donne environ 18 kilogrammes de viande et coûte environ 15 francs. Cette race est innombrable; il y a des tribus vers le Ségou et le Macina qui possèdent de 300.000 à 500.000 môutons, répartis en troupeaux de 250 à /lOO têtes.
2^ La race maure, qu'on trouve dans le Kaarta, au nord du Bélédougou et sur la limite du Sahara. Elle ne produit qu'une laine passable et n'est d'aucun profit pour la boucherie. L^. mouton donne 9 kilogrammes de viande er, coûte environ 10 francs. Les Maures en possèdent de grands troupeaux, souvent décimés par les épidémies.
La race mandingue, qui vit entre Bafoulabé, Bammako et le Dinguiray; c'est surtout une race de boucherie.
Les moutons sont très petits, produisent peu de laine et donnent environ 10 kilogrammes de viande; ils valent en moyenne 7 francs l'un.
CuÈvRES. — Il n'existe qu'une race caprine, la race peulhe, qui possède un poil très fin et donne beaucoup de lait. Le prix d'une chèvre est de 15 francs.
Chevaux. — Il y a trois races chevalines :
l"" La race maure ou peulhe (Kaarta, nord du Bélédougou, Macina) ;
2® La race du sud^ ou race ouassoulonkée (Ouassoulou) ;
3® La race ouassoulonkée-maure {Bélédougou, Kaarta). La race maure et la race peulhe ne différent que par la taille ; le cheval de la première a l'",/i6, celui de la seconde 1°^,55. Les animaux de cette race se distinguent par leur douceur et leur rusticité ; ce sont eux qui servent aux cavaliers toucouleurs. Ils supportent admirablement les fatigues et les privations.
Cette race, excessivement nombreuse, doit être de
préférence employée à la remonte des spahis qui tiennent garnison au Soudan, le cheval arabe d'Algérie ne résistant pas au climat de ce pays ^.
Le cheval maure coûte environ 1.000 francs; mais, comme on le payait en marchandises, il revient à un prix bien moins élevé.
2^ La race ouassoidonkée n'est pas très nombreuse et se trouve très disséminée.
Le cheval de cette espèce est mal conformé pour faire campagne et n'a d'emploi que dans les plaines et les vallées ; dans les pays montagneux, il ne tarde pas à se fatiguer et à se tarer. Il manque de résistance, de rusticité, et n'est p3S assez fort pour porter longtemps un cavalier avec son paquetage ^ Il vaut 600 francs environ.
3^ La race ouassoulonkée-maure. Les animaux qui appartiennent à cette race sont un peu moins robustes que les chevaux maures; selon les pays, ils ont plus de sang maure ou plus de sang ouassoulonké. Ils ont à peu près la conformation de notre cheval de cavalerie légère et mesurent i^^li^ de hauteur. Ils peuvent rendre de grands services à nos officiers. Leur valeur est d'environ 800 francs.
Anes. — Avant l'occupation française, il n'existait qu'une seule race d'ânes, celle du pays, dont les individus sont de très petite taille, forts, vigoureux, légers et solides. Leur croisement avec des ânes algériens, en 1882, a élevé la taille des ânes du pays sans leur faire perdre aucune de leurs excellentes qualités. Le type algérien pur ne résiste pas et meurt au bout de peu de temps. La valeur d'un âne au Soudan est d'environ 75 francs.
■ 1. De 1881 à 1885, sur 169 chevaux arabes montés, il en est mort 152.
2. La cavalerie de Samory est montée avec des chevaux de cette race; à la fin des combats qu'ils soutenaient contre nous et où ils étaient toujours battus, les cavaliers ouassoulonkés, afin de s'enfuir plus vite, abandonnaient leurs chevaux, ceux-ci étant trop fatigués pour pouvoir les porter.
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Mulets. — Il existe un certain nombre de mulets, mais seulement pour les besoins des troupes d'occupation. La production mulassière mérite d'être encouragée dans ces contrées, car le mulet rend, en raison de sa taille et de sa rapidité, beaucoup plus de services que Tâne. Mais les baudets du pays sont trop petits pour qu'on puisse songer à un croisement avec les juments indigènes, et il sera nécessaire d'importer des ânes de Gainée, animaux remarquables par leur belle taille, leurs formes élancées, leur force, leur agilité et ayant en outre l'avantage d'être originaires de ces régions.
Industrie. — La seule industrie du Soudan français et de ses dépendances est l'industrie indigène, qui est presque partout fort rudimentaire.
Les forgerons sont divisés en deux catégories : ceux qui travaillent l'or et l'argent, ceux qui ne travaillent que le fer. Les tisserands sont répandus à peu près partout ; mais, dans un grand nombre de villages, les étoffes qu'ils fabriquent ne sont point destinées au commerce; elles sont réservées à des particuliers qui ont fourni le coton nécessaire et payent simplement la main-d'œuvre. Dans les pays où l'on travaille en vue du commerce, les cotonnades n'ont guère plus de 0"',10 de largeur. 11 faut faire exception cependant pour celles du pays de Kong et des pays situés à Test, dans la direction du bas Niger, où la dimension des étoffes tissées est beaucoup plus grande.
On trouve également des vanniers, mais en petit nombre.
Les gargoulettes et poteries sont faites par les femmes.
Il existe aussi un assez grand nombre de tanneurs et de cordonniers; les tanneurs sont très habiles; ils préparent leurs peaux à l'aide d'un bain contenant de la cendre et un tannin tiré du gonakié, puis ils les teignent en jaune, en rouge et en noir. Les cordonniers fabriquent surtout dei babouches, des sandales, des bottes, des amulettes, des outres et des selles.
Dans tout le bassin du Niger, surtout vers Kong, on ren-
contre une grande quantité de teinturiers dont la principale occupation est la teinture des fils de coton; ils obtiennent facilement certaines couleurs ordinaires, telles que le bleu, le noir ou le jaune; ils n'ont pas trouvé encore de rouge qui soit réellement solide et sont obligés de faire venir de la côte et, par suite, d'Europe, les fils de cette couleur.
Il y aurait, dans toutes ces contrées, un champ très vaste pour l'industrie européenne qui voudrait tenter la création de quelques usines spéciales; les noirs, placés sous la direction de cliefsd'atelier intelligents et ayant quelquesouvriers métropolitains pour leur servir de modèles, rendraient assez vite les services qu'on attendrait d'eux. Mais une tentative de ce genre ne paraît guère possible pour le moment ; il convient plutôt de laisser se développer d'abord dans la contrée les entreprises commerciales et agricoles, qui nécessiteront sans doute, avant qu'il soit longtemps, la construction progressive de plui-ieurs voies de communication.
Colonisation. — Régime du travail. — La question de la colonisation du Soudan français par immigration européenne est encore très discutée.
Au début de notre occupation dans le pays, le nombre de nos officiers ou soldats atteints par la maladie était assez considérable; mais il en a été de même pendant toutes les expéditions ; ce qui s'est passé durant la campagne de Tunisie en est la preuve. Au bout de quelque temps, les conditions de l'existence dans le haut fleuve se sont améliorées; mieux logé, mieux nourri, en lutte à des fatigues moindres, ou du moins plus facilement supportables, le soldat a mieux résisté et aujourd'hui la moyenne des décès n'est plus que de 5 à 6 pour 100.
Mais il s'agit ici de militaires, c'esi-à-dire de gens menant, quelque précaution qu'on prenne, une vie assez fatigante, et privés comme partout, même en France, d'un confortable qui est, dans ce pays, bien plus nécessaire qu'ailleurs.
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Le Soudan français n'a encore vu de civils qu'en petit nombre, et ceux-ci, sauf deux ou trois exceptions, s'y sont toujours bien portés; il y a eu des libérés, ouvriers d'art, travaillant individuellement de leur métier dans les différents postes; il y a eu -— et il y a encore — des agents civils du gouvernement qui vivent à demeure, toujours dans le même endroit, et peuvent par cela même améliorer les conditions de leur existence; il y a ausssi, outre les missionnaires du Saint-Esprit, un agriculteur français établi près de Kita. Tous ces Européens ont supporté ou supportent très bien le climat du pays^
Cependant le nombre en a été trop restreint encore pour qu'il soit possible de formuler une règle générale; cependant, et en supposant que, dans certaines conditions, l'Européen puisse habiter le Soudan, il faut écarter cette idée qu'il pourrait se livrer aux mêmes travaux que les noirs, c'est-à-dire, par exemple, culiiver la terre.
Le rôle de l'Européen en ces contrées doit être d'utiliser et de diriger la main-d'œuvre indigène, et le Français qui voudrait s'établir au Soudan ne pourrait le faire que comme chef de culture, chef d'atelier, chef de chantier ou commerçant. Plus tard, peut-être, certains ouvriers d'art pourront venir y exercer leur profession, si cette dernière n'exige pas une grande dépense de forces; mais actuellement ils ne trouveraient point â gagner leur vie.
Il faut espérer que, plus tard, les conditions hygiéniques ne seront d'ailleurs plus les mêmes; les maladies et les décès proviennent presque tous de la même cause, l'empoisonnement paludéen. C'est là un obstacle auquel on pourra progressivement remédier, en drainant ou en comblant les bas-fonds marécageux, et surtout en employant
1. Le chef du service vétérinaire du Soudan, M. Korper, vit depuis neuf ans dans cette région et s'y porte très bien. Durant ce long espace de temps, il n est revenu que deux fois en France, où il a fait, à chaque voyage, un séjour de cinq à six mois.
le moyen qui a si biea réussi en Algérie, c'est-à-dire en plantant sans relâche et en quantités innombrables certaines espèces d'arbres, telles que l'eucalyptus, par exemple.
Quant à la main-d'œuvre indigène, elle ne manque pas et s'accroîtra avec le temps; les habitants des villages, principalement ceux des villages de liberté, pourront fournir des travailleurs en quantité suffisante.
Les noirs les plus laborieux sont, pour les travaux agricoles, spécialement les Bambaraset les Malinkés, et, pour les travaux de tout genre, les Maliukés, les Sarakollés et les Toucouleurs. Les Malinkés savent bien cultiver le riz, les Sarakollés le mil et l'arachide. Ces derniers sont également de bons laptots, de même que les Khassonkés; quant aux Toucouleurs, ils sont indifféremment ouvriers agricoles, manœuvres, bateliers ou porteurs.
Le prix moyen de la journée de travail (du lever au coucher du soleil) est une coudée de guinée et deux repas de couscous à la viande (mouton ou bœuf). Le prix de revient de ces repas est de 0 fr. 50 par jour; celui d'une coudée de guinée est d'environ 0 fr. 50.
Pêche. — Les pêcheurs sont en grand nombre tout le long du Niger, qui est très poissonneux; mais les pirogues dont ils font usage ont une forme tout à fait primitive; elles sont faites en bois de fromager et ont de 8 à 10 fnètres de longueur; le bordage, ainsi que la membrure, est formé de plusieurs tronçons qui sont reliés entre eux par des assemblages à mi-bois, consolidés au moyen de cordes.
Les pêcheurs, auxquels on donne dans tout le pays le nom de Somonos, se servent de filets, d'hameçons et surtout de lances qu'ils manœuvrent avec une adresse extrême. Ce sont eux également qui font le métier de passeurs et qui, moyennant salaire, prêtent leurs embarcations aux caravanes qui veulent traverser le fleuve ^.
1. On a pensé en ces derniers temps, qu'il y aurait lieu d'envoyer
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Navigation fluviale. — Acte de navigation du Niger, — La flottille commerciale du Niger n'existe pas encore; les seuls bateaux qui parcourent le haut et le moyen fleuve sont les pirogues indigèaes et les deux canonpières françaises qui se sont rendues tout dernièrement encore (septembreoctobre 1889) à Koromé, échelle de Timbouktou.
Dans le bas fleuve, il y a un certain nombre de petits bâtiments appartenant à la Compagnie anglaise du Niger.
La navigation sur le Niger est soumise à un règlement spécial qui forme le chapitre v de TActe général de la Conférence de Berlin; il comprend les articles 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32 et 33 de cet acte. Eu voici la teneur exacte :
Acte de navigation du Niger, — Art. 26. — La navigation du Niger, sans exception d'aucun des embranchements ni issues de ce fleuve, est et demeurera entièrement libre pour les navires marchands, en charge ou sur lest, de toutes les nations, tant pour le transport des marchandises que pour celui des voyageurs. Elle devra se conformer aux dispositions du présent acte de navigation et aux règlements à établir en exécution du même acte.
Dans l'exercice de cette navigation, les sujets et les pavillons de toutes les nations seront traités, sous tous les rapports, sur le pied
à Bammako, pour y construire une flottille commerciale composée de chalands el de goélettes, les charpentiers indigènes des Rivières du Sud, qui sont si habiles en ce métier.
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d'une parfaite égalité, tant pour la navigation directe de la pleine mer vers les points intérieurs du Niger, et vice versa, que pour le grand et le petit cabotage, ainsi que pour la batellerie sur le parcours de ce fleuve. En conséquence, sur tout le parcours et aux embouchures du Niger, il ne sera fait aucune distinction entre les sujets des États riverains et ceux des non riverains, et il ne sera accordé aucun privilège de navigation, soit à des sociétés ou corporations quelconques, soit à des particuliers.
Ces dispositions sont reconnues par les puissances signataires comme faisant désormais partie du droit public international.
Art. 27. — La navigation du Niger ne pourra donc être assujettie à aucune entrave ni redevance basées uniquement sur le fait de la navigation. Elle ne subira aucune obligation d'échelle, d'étape, de dépôt, de rompre-charge ou de relâche forcée. Dans toute l'élendue du Niger, les navires et les marchandises transitant sur le fleuve ne seront soumis à aucun droit de transit, quelle que soit leur provenance ou leur destination. Il ne sera établi aucun péage maritime ni fluvial, basé sur le seul fait de la navigation, ni aucun droit sur les marchandises qui se trouvent à bord des navires. Pourront seuls être perçus des taxes ou droits qui auront le caractère de rétribution pour services rendus à la navigation même. Les tarifs de ces taxes ou droits ne comporteront aucun traitement difî'érentiel.
Art. 28. — Les affluents du Niger seront à tous égards soumis au même régime que le fleuve dont ils sont tributaires.
Art. 29. — Les routes, chemins de fer ou canaux latéraux qui pourront être établis dans le but spécial de suppléer à l'innavigabilité ou aux imperfections de la voie fluviale sur certaines sections du parcours du Niger, de ses affluents, embranchements et issues, seront considérés, en leur qualité de moyens de communication, comme des dépendances de ce fleuve et seront également ouverts au trafic de toutes les nations. De même que sur le fleuve, il ne pourra être perçu sur ces routes, chemins de fer et canaux, que des péages calculés sur les dépenses de construction, d'entretien et d'administration, et sur les bénéfices dus aux entrepreneurs. Quant au taux de ces péages, les étrangers et les nationaux des territoires respectifs seront traités sur le pied d'une parfaite égalité.
Art. 30. — La Grande-Bretagne s'engage à appliquer les principes de la liberté de navigation énoncés dans les articles 26, 27, 28 et 29, en tant que les eaux du Niger, de ses affluents, embranchements et issues sont ou seront sous sa souveraineté ou son protectorat. Les règlements qu'elle établira pour la stireté et le contrôle delà navigation seront conçus de manière à facilitèr autant que possible la circulation des navires marchands. Il est entendu que rien dans les engagements ainsi pris ne saurait être interprété comme empêchant ou pouvant empêcher la Grande-Bretagne de
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faire quelques règlements de navigation que ce soit, qui ne seraient pas contraires à l'esprit de ces engagements. La Grande-Bretagne s'engage à protéger les négociants étrangers de toutes les nations faisant le commerce dans les parties du cours du Niger qui sont ou seront sous sa souveraineté ou son protectorat, comme s'ils étaient ses propres sujets, pourvu toutefois que ces négociants se conforment aux règlements qui sont ou seront établis en vertu de ce qui précède,
A?^t. 31. — La France accepte sous les mêmes réserves et en termes identiques les obligations consacrées dans l'article précédent, en tant que les eaux du Niger, de ses affluents, embranchements ou issues sont ou seront sous sa souveraineté ou son protectorat.
Art, 32. — Chacune des autres puissances signataires s'engage de même, pour le cas où elle exercerait dans l'avenir des droits de souveraineté ou de protectorat sur quelque partie des eaux dti Niger, de ses affluents, embranchements et issues i.
Art. 33. — Les dispositions du présent acte de navigation demeureront en vigueur en temps de guerre. En conséquence, la navigation de toutes nations, neutres ou belligérantes, sera libre en tout temps pour les usages du commerce sur le Niger, ses em-
1. Le mot issues, ajouté à ceux d'affluents et embranchements^ n'implique pas seulement les bouches du fleuve; il atteint directement un projet qui avait été présenté en 1880 à la Commission supérieure du transsaharien et qui avait pour but de relier le Sénégal au Niger au moyen d'un canal. Mais ce projet a été reconnu irréalisable pour deux raisons : d'abord on n'est pas fixé encore complètement sur la navigabilité du Sénégal, en second lîeu, les travaux qu'exigerait la réalisation de ce projet seraient trop considérables. En effet, de Badoumbé, point où le^Bakhoy cesse d'être nagvigable, jusqu'au Niger, il n'y a pas moins de 263 kilomètres à vol d'oiseau, le Niger est à la cote 331 et Badoumbé à la cote 155; mais il faut traverser le massif du Manding qui, de ce côté, s'élève dans sa partie la plus basse à la cote 40t). D'autre part, si l'on cherchait sur le haut Bakhoy un point convenable et moins éloigné du Niger, tel que le Kokoro-Kô, il n'en faudrait pas moins creuser 80 kilomètres de canal (tracé à vol d'oiseau), rendre le Kokoro-Kô et le haut Bakhoy navigables, et franchir en outre le massif du Manding dont la partie la moins élevée atteint dans cette contrée 440 mètres de hauteur, le Niger étant à la cote 330; tout cela indépendamment des travaux de navigabilité du Sénégal entre Saint- Louis et Badoumbé. Enfin une troisième raison s'oppose aujourd'hui à la réalisation de ce projet gigantesque; en reliant par un canal le Sénégal et le Niger, on ouvrirait le premier de ces fleuves au trafic international, tandis qu'actuellement les Français ont seuls le droit d'y commercer.
branchements et affluents, ses embouchures et issues, ainsi que sur la mer territoriale faisant face aux embouchures et issues de ce fleuve. Le trafic demeurera également libre, malgré l'état de guerre, sur les routes, chemins de fer ou canaux mentionnés dans l'article 29. Il ne sera apporté d'exception à ce principe qu'en ce qui concerne le transport des objets destinés à un belligétant et considérés, en vertu du droit des gens, comme articles de contrebande de guerre.
Les deux puissances européennes actuellement établies sur les rives du Niger sont la France et l'Angleterre.
Comme on Ta déjà dit, la France occupe tout le haut du fleuve jusqu'au delà de Ségou, et l'action de ses canonnières s'étend bien au delà de Mopti; celles-ci ont même descendu le fleuve à deux reprises jusqu'à Koromé, échelle de Timbouctou ^
L'Angleterre occupe l'embouchure du fleuve et le cours de celui-ci jusqu'aux chutes de Boussa.
Mais, quoique ces deux puissances aient une souveraineté territoriale fort importante et qu'elles puissent, dans les contrées qui leur sont soumises, favoriser leurs nationaux, la navigation du fleuve reste entièrement libre, comme l'indiquent les termes de la convention qu'on vient de lire. Il ne tient donc qu'aux navires de commerce français de profiter de ces facilités et de parcourir le bas Niger ou ses affluents.
Sur le haut Sénégal, la navigation n'est possible que pour les pirogues et les chalands, mais seulement d'un bief à l'autre, et l'on est ainsi obligé, pour transporter les marchandises, d'efl'ectuer entre Bafoulabé et Médine jusqu'à trois transbordements
De Médine à la côte, les transports commerciaux sont eff'ectués par des vapeurs, des goélettes ou des chalands. Le prix du fret est de 60 francs la tonne par vapeur, 50 francs par goélette, ZiO francs par chaland. Le mil et l'arachide ne s'expédient que par chalands et payent, le
1. Pour le trajet de Médine à Saint-LouiS;, voir le fascicule relatif au Sénégal.
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premier 6 francs par barrique de 200 kilogrammes, la seconde, 6 francs par barrique de 100 kilogrammes; c'est-àdire que le mil paye 30 francs par tonne et l'arachide 60 francs.
D'ailleurs, sauf pour le mil, ce prix de 6 francs par quintal est appliqué à toutes les marchandises communes expédiées par chalands.
Commerce. — Actuellement, les produits exportés du Soudan français sont : pour FEurope, les peaux, la gomme, rivoire, l'or, le karité, l'arachide, les plumes, le caoutchouc, la gutta-percha, etc.; — pour le Soudan central et l'Afrique septentrionale (à travers le Sahara), la plupart des produits précédents et, en outre, le mil, les poissons secs, la vannerie, les objets en cuir, les viandes boucanées, les condiments, les potasses, les conserves (patates, piments secs, manioc, julienne d'oignons), les savons, les fils de coton, l'indigo, les cotonnades indigènes, les objets en cuir teint, etc.
Les produits importés d'Europe par le Sénégal, par la Gambie ou à travers le Sahara, sont : les armes de toute espèce, la poudre, le plomb, les pierres à fusil, lesguinées, les cotonnades diverses, les mousselines, la parfumerie, les articles de Paris, la verroterie, la lunetterie, la miroiterie, la bijouterie en faux, les vêtements arabes confectionnés, les marmites en fonte, les objets en cuivre, les jouets d'enfants, les images et chromolithographies, certaines conserves, enfin le sucre; quand au sel, il provient généralement de l'une des contrées voisines K
1. Le sel qu'on vend sur les rives du haut et du moyen Niger provient de cinq endroits différents : le sel gemme blanc vient du Taodenitj il est vendu à Kong, dans le Ouorodougou, le Gourounsi, par blocs de 30 à 35 kilogrammes ; le sel gemme gris vient de la Sebkha d'Ichil et se vend chez Samory et Ahmadou en barres de 20 à 25 kilogrammes. Près de Daboya, on fabrique du sel tiré des eaux d'un marigot voisin; enfin le sel marin est expédié de la côte par le cours de la Volta ou celui du Comoé.
On estime que les marchandises d'Europe sont vendues, dans les contrées du haut Niger et du moyen Niger supérieur, environ quatre fois ce qu'elles valent dans leur pays d'origine.
Aucune région n'est plus propice au développement de notre commerce que tout le Soudan occidental, mais actuellement ce commerce est encore entre les mains des marchands indigènes, ou dioulas^ qui parcourent toutes ces contrées et franchissent des distances considérables pour aller d'un marché à un autre; on a vu souvent par exemple, des dioidas aller de Médine à Ségou, poursuivre leur route jusqu'à Kong, puis revenir à Bammako, tbujx)urs accompagnés d'un ou de plusieurs petits ânes qui portent leur pacotille et qu'ils soignent fort bien.
Les transactions se font, sur la rive gauche, au moyen d'échanges de marchandises; sur la rive droite, et au sud du fleuve, on fait plutôt usage de cauris^; dans tout le Soudan français proprement dit, en se sert de monnaies françaises. Les indigènes des pays situés entre Bakel et Bammako acceptent parfaitement aujourd'hui nos pièces de cinq francs en argent et nos monnaies divisionnaires. Cependant la pièce de vingt centimes est rare (comme en France d'ailleurs) et leur paraît trop petite; celle de deux francs ne leur représente pas à l'œil le double de celle de un franc et ils ont une préférence marquée pour les pièces de un franc, ainsi que pour celles de cinquante centimes (toutes neuves).
Il y a, dans les principaux centres du pays, des marchés périodiques, pour la plupart hebdomadaires ou mensuels. Au Soudan français proprement dit, à Bakel, Médine, Bafoulabé, Kita, Bammako, il a été aussi créé des marchés (mensuels ou hebdomadaires, selon les postes) qui commencent à être très suivis.
L Pour les autres monnaies dont on fait usage dans lés régions méridionales du Soudan français, voir le fascicule relatif à la côte de Guinée.
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II est impossible d'estimer exactement le mouvement commercial annuel des contrées qui sont soumises à notre influence; on a pu cependant évaluer d'une manière approximative la valeur des échanges qui se font sur certains points et, en outre, calculer la quantité de marchandises qui, chaque année, descendent ou remontent le fleuve. En 1888, le chiffre du mouvement commercial d'exportation était^ à l'escale de Médine, d'environ 7.000 tonnes ^ Le chiff're des importations s'élevait à peu près à la moitié de celui des exportations.
Quoique le développement de ce trafic ait été encore assez rapide, il pourrait être huit ou dix fois supérieur, si le Soudan français proprement dit n'était pas entouré de grands États nègres dont les chefs n'ont pas vu sans jalousie ni sans crainte notre arrivée dans le pays. Bien que placés sous notre protectorat^ — ce qui les empêche simplement de pouvoir accueillir les sollicitations étrangères,— ces souverains résistent sourdement au développement de notre influence et à l'accroissement de notre puissance commerciale ; par différents moyens, ils empêchent toute navigation sérieuse sur le Niger et détournent les caravanes ou les arrêtent. Il nous faudra donc faire disparaître cette barrière qui nous enserre, soit en diminuant la puissance de css chefs ou en brisant les résistance, soit en nous étendant peu à peu le plus possible le long des deux rives du Niger, dans la direction de Timbouktou.
Cependant, à Theure présente^ le territoire soumis à notre autorité directe, très riche et très fertile, pourrait, par l'exploitation des richesses naturelles qu'on y trouve en abondance, telles que le caoutchouc, la gutta-percha, le karité, les bois précieux, l'or, sans compter les cultures du sol (coton, indigo, etc.), donner des déjà résultats con-
1. Voir le rapport de M. Arthur Leroy, député, sur le budget colonial de 1889.
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sidérables ; mais il serait nécessaire, dans ce cas, que cette mise en valeur fût entreprise et dirigée par des Européens.
Travaux publics. — Les routes, — Une des premières conditions du développement agricole et commercial du pays, aussi bien du Soudan français proprement dit que de tout le bassin du Niger (lorsque les résistances que nous venons de signaler auront disparu), est rétablissement d'un réseau de voies de communication.
Les travaux publics comprennent aussi, il est vrai, Faménagement et l'embellissement des villages voisins des postes et Tamélioration de ces postes mêmes; mais l'établissement de voies de communication n'en constitue pas moins la partie la plus importante' de ce service.
La première route à faire, celle à laquelle on travaille actuellement est la route qui doit relier Bafoulabé à Bammako par Badoumbé, Kita et Koundou, dont la partie terminée mesure presque partout environ 8 mètres de largeur. Après cette route, on en fera une autre qui partira de Kita et qui ira rejoindre Sîguiri et Kouroussa en passant par Niagassola. Enfin, dès que ces routes seront terminées, on en construira deux autres qui compléteront ce premier réseau. De ces dernières, Tune sera le prolongement jusqu'à Koulikoro, mouillage actuel de nos canonnières, et Nyamina, du tronçon qui mènera de Kita à Koundoa ; l'autre sera une route latérale au fleuve qui reliera Koulikoro à Kouroussa par Bammako, Kangaba et Siguiri.
Le chemin de fer. — Une ligne ferrée, à voie d'un mètre, dont la construction, commencée en 1881, a été, à diverses époques, interrompue, puis reprise, fait communiquer Kayes à Bafoulabé. La distance entre ces deux postes est, avec les rectifications de tracé, d'environ 132 kilomètres ^
1. L'insalubrité du climat, le coût excessif des transports (le
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Entre Bafoulabé et Dioubc-Ba, point situé à environ moitié route de Badoumbé, a été installé un petit chemin de fer de 50 centimètres de largeur; enfin il y a, entre Dioubé-Ba et Badoumbé, Zi2 kilomètres de voie de 60 centimètres de large.
A la suite d'un examen très attentif, il a été reconnu
Attelage à Kayes.
que la voie d'un mètre de la section de Kayes a Bafoulabé, qui est médiocre pour les voitures de la dimension actuelprix du transport de la tonne de Bordeaux à Kayes, qui est aujourd'hui de 58 à 60 francs en moyenne, a été "successivement de 7.000 francs (de 1880 à 1883), de 4.000 francs, en 1884, de 1.285 fr. en 1885, etc.), le manque de confortable aussi bien pour l'alimentation que pour l'installation, la presque impossibilité de recruter un personnel civil suffisamment capable et en même temps assez nombreux pour pouvoir parer à toutes les éventualités, la configuration du terrain, très accidenté, que la ligne devait parcourir, la composition même du sol sur lequel devait reposer la voie, les tâtonnements inhérents à toute œuvre entreprise, comme celle-ci, dans des conditions essentiellement défavorables, au milieu d'un pays nouveau et très éloigné de tout centre européen, enfin l'intermittence forcée des communications avec Saint-Louis et la côte, tels sont les obstacles qui ont, dès le début, contribué à entraver de la façon la plus regrettable l'exécution régulière et méthodique des travaux du chemin de fer. Il convient aussi d'ajouter que, des 25 millions votés par le Parlement de 1880 à 1883, une grande partie. — plus de la moitié de la somme totale — a été consacrée à la construction de tous les forts du haut Sénégal et du bassin du Niger, à leur armement et à leur approvisionnement pour plusieurs mois, ainsi qu'à l'établissement de seize ponts (au delà de Bafoulabé) et de 97 kilomètres de routes. Le coût totaî du chemin de fer, depuis le début
lement employée, serait excellente pour celles d'une ligne de 60 centimètres; la transformation s'impose donc d'autant plus que les dépenses, d'ailleurs peu importantes, que nécessitera cette opération, seront certainement compensées par les économies qu'elle permettra de réaliser sur l'entretien et l'exploitation ^
Cette transformation une fois opérée, il ne restera plus qu'à relier Bafoulabé à Dioubé-ba, c'est-à-dire à remplacer par une voie de 60 centimètres celle de 50 centimètres qui existe actuellement et à construire le pont qui permettra de franchir le Bakhoy à Bafoulabé. On pourra, dès lors, parcourir en chemin de fer, sans transbordement, les 22^ kilomètres qui séparent Kayes de Badoumbé.
A partir de Badoumbé, il y aurait, pour parvenir jusqu'à Kita, deux tronçons à exécuter; le premier, de Badoumbé à Toukoto, mesurerait une longueur de Zi3^,600 ; le second, qui mènerait de Toukoto à Kita, serait un peu plus long et mesurerait environ 71^,300 ^ De Kita, la ligne
jusqu'à la fin de Tannée 1888, a été donné par M. Arthur Leroy, député de la Côte d'or, dans son rapport sur le budget des colonies pour l'année 1889; il s'élevait à la somme de 13.745.471 francs. En y ajoutant les crédits votés depuis lors et certaines dépenses supplémentaires, on peut estimer que la dépense totale, pour la ligne à voie d'un mètre ne s'élève pas à plus de 15 millions. On voit ainsi que le coût kilométrique de ce tronçon de Kayes à Bafoulabé est d'environ 113.686 francs; mais ce prix de revient ne se répartit point d'une manière égale et, tandis qu'en raison des difficultés énoncées plus haut, chacun des 54 premiers kilomètres revenait à 156.500 francs, les derniers revenaient seulement, y compris leur quote-part de voie et de matériel roulant, à 83.500 fr. chacun (le devis du coût du kilomètre étant de 88,500 francs).
1. La commission réunie au mois de janvier dernier (1890) pour examiner différentes questions relatives au Soudan français, a conclu à l'abandon delà voie d'un mètre et à sa transformation en uneligne de0"*,60. Elle ne s'est pas prononcée sur la continuation du chemin de fer au delà de Badoumbé, estimant que cette question, qui est subordonnée avant tout à la situation politique, financière et économique, devait être entièrement laissée à l'appréciation du gouvernement.
2. D'après un travail paru dans le Recueil des délibérations du
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pourrait alors être prolongée par Koundou jusqu'au Niger, soit vers Bammako, soit vers un autre point situé en aval des roches de Sotuba, tel que Koulikoro, par exemple, qui est aujourd'hui le mouilkige de nos canonnières. De Kita à Koundou, il y a lO/i kilomètres; il y en a environ 105 de Koundou à Bammako, ou i2lx environ de Koundou à Koulikoro*.
Après ce rapide exposé^ il convient d'ajouter qu'à l'heure actuelle l'utilité de ce chemin de fer est parfois encore remise en question, et qu'il en sera de même tant que la ligne n'aura pas atteint le Niger et que les résistances qui ont été signalées précédemment n'auront point disparu.
A côté de la question de la transformation et de l'unification de la ligne existante de Kayes à Badoumbé, il s'en présente d'ailleurs une autre dont l'importance n'échappera à personne; c'est de savoir si l'on a intérêt à continuer la construction de la voie jusqu'au Niger.
Au point de vue politique et militaire, cela ne fait point de doute et, au point de vue économique, il en est à peu près de même. Quoiqu'on ne soit pas fixé encore d'une manière précise sur l'importance du trafic commercial dont profiterait la voie ferrée, on a cependant des données suffisantes pour présumer que ce trafic, sans doute faible au début, ne cesserait de s'accroître d'année en année et prendrait surtout une extension considérable le jour où ^a navigation sur le moyen Niger ne rencontrerait plus aucun obstacle de la part des souverains indigènes.
Congrès colonial national (tome II, documents annexes), le coût de la ligne de Badoumbé à Bammako (323 kilomètres) ne dépasserait pas 10 milHons de francs.
1. Les roche? de Sotuba barrent le fleuve pendant une grande partie de l'année, à 8 kilomètres en aval de Bammako; le haut Niger, pendant ce temps, forme alors un bassin spécial, au centre duquel est placé Siguiri ; c'est pour cette raison qu'il a été question d'ajouter ultérieurement au cheinin de fer allant du Sénégal au Niger un embranchement qui partirait de Kita, passerait par Niagassola et aboutirait à Siguiri.
LES
Il reste donc à examiner si, jusqu'au moment où cette navigation sera devenue entièrement libre, il n'est pas préférable d'arrêter provisoirement la construction de la voie ferrée et de se contenter, pour aller de Badoumbé au Niger, d'une route construite de manière à permettre la circulation des voitures.
Il ne faut pas croire cependant que la construction d'une route ordinaire, c'est-à-dire large de 5 à 6 mètres seulement, soit toujours plus économique que celle d'un petit chemin de fer à voie étroite ^
On a vu plus haut que, dès le début de notre installalion dans le pays, il avait été procédé, entre Bafoulabé et Kita, à rétablissement de deux tronçons de route formant une longueur totale de 97 kilomètres^. Les travaux s'étaient bornés à un simple défrichement sur une largeur de 6 mètres, et l'on avait suivi le sentier qui existait déjà, sauf lorsque les pentes ou les rampes devenaient impraticables aux voitures. On avait fait en outre seize ponts en bois, composés simplement de troncs d'arbres formant poutres et recouverts eux-mêmes d'un tablier en rondins joints les uns aux autres et recouverts de branchages et de terre damée. Si primitives qu'elles fussent, ces voies de communication, sentiers défrichés et ponts en bois, avaient coûté en moyenne 55.000 francs le kilomètre.
1. Il a été reconnu qu'en Tunisie chaque kilomètre de route (de 8 mètres de largeur) coûterait environ par kilomètre de 15 à 18.000 francs de premier établissement et de 1.400 à 1.500 francs d'entretien annuel, ce qui reviendrait à dire que chaque kilomètre de route nécessiterait un capital total de 45 à 48.000 francs. En Cochinchine, où le nombre des cours d'eau à franchir est à peu près le même qu'au Soudan français, mais où les terrassements sont souvent moins importants, les routes coloniales (7 mètres de large) ont coûté 30.000 francs par kilomètre à construire et les roules d'arrondissement (largeur : 5 mètres) '20.000 francs, le kilomètre. Il faut ajouter à ce prix les frais d'entretien.
2. Bafoulabé à Kalé, 23 kilomètres, et ïoukoto à Kita, 74 kilomètres.
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Malheureusement, il arriva dans le haut fleuve ce qui arriva jadis en Gochinchine dans les premières années de notre occupation. Les routes disparaissaient sous la végétation et les quelques ponts qui avaient pu résister à l'hivernage étalent rapidement détruits par les termites.
De là la nécessité de faire des routes empierrées et des ponts en fer et en maçonnerie si Ton veut éviter tous les inconvénients qui viennent d'être signalés; \\ est d'ailleurs facile de les faire suffisamment bien établis pour pouvoir supporter, à un moment donné, un petit chemin de fer de 60 centimètres.
Dans ces conditions, tous les travaux d'art se trouvant, par nécessité, exécutés à l'avance, la construction du chemin de fer le jour où l'on voudra pousser celui-ci jusqu'au Niger, se résumerait à un supplément de ballastage et à la pose de la voie.
On peut estimer qu'au Soudan français où l'exécution* de travaux est actuellement plus facile qu'au début de notre occupation, le prix serait à peu près de 28.000 à 30.000 fr. le kilomètre. Il resterait donc à évaluer ~ ce qui n'a pu être fait jusqu'ici — à combien reviendrait l'entretien annuel; en outre, il y aurait à examiner attentivement, d'autre part, combien coûteraient l'établissement et l'entretien de la ligue de 60 centimètres. A prix à peu près égal, l'avantage serait évidemment au chemin de fer, celui-ci pouvant avoir des recettes, tandis que, quoi qu'on pût faire, la route seule ne serait qu'une occasion de dépenses et ne rapporterait jamais rien. C'est à la suite de cet examen seulement qu'il pourra être décidé si, l'unification à 60 centimètres des tronçons de la ligne actuelle une fois terminée, il y a lieu de prolonger cette petite ligne jusqu'au Niger ou d'en suspendre provisoirement l'exécution.
Pays voisins et relations commerciales. — Outre le Sénégal, les Rivières du Sud, le Fouta-Diallon, la colonie de Grand-Bassam et quelques enclaves étrangères telles
que Sierra -Leone, Libéria et la Côte d'or anglaise, il existe encore d'autres contrées avec lesquelles les divers pays du Soudan français sont en relations commerciales constantes. Les plus importantes d'entre elles sont les suivantes :
VAdrar mauritanien, qu'il ne faut pas confondre avec FAdrar nigritien, dont il sera parlé plus loin, est situé à Test d'Arguin et sur la même latitude; c'estsur sa limite septentrionale que se trouve la Sebkha d'Ichil qui fournit du sel à une partie du Soudan occidental; la Sebkha, ainsi que le pays d'Adrar, appartiennent aux gens de la tribu des Kountas qui viennent seulement y lever l'impôt et résident ordinairement dans l'oasis de Tagant. L'Adrar est un pays élevé dont les oasis, très riches et très fertiles, comprennent, dit-on, environ 60.000 dattiers; l'orge, le blé, le mil, y poussent en abondance. La population, d'origine berbère, est évaluée à 7,000 habitants, dont la plupart appartiennent aux différents ordres religieux de l'islam; un certain nombre d'entre eux suivent les pratiques d'une tribu voisine, celle de Yahia ben Otman, composée exclusivement de marabouts. Les principaux centres du pays sont Ouadan, El Guedim, El Chinguiti (800 maisons), Attar (résidence du chef de tribu) et Oudje. L'Adrar et Ichil limitent exactement, du côté de l'ouest, les terrritoires de parcours des Ouled-Delim et des Ouled-Bou-Sba, tribus d'origine zenaga qui vivent non loin du littoral,' au nord-est d'Arguin.
Le Tagant est situé au sud-est de l'Adrar mauritanien, auquel il ressemble par son climat, sa configuration et ses cultures. La partie septentrionale appartient aux Kountas dont la capitale est Tichit (600 maisons de pierre), habitée par les Azers, tribu de race mandingue; c'est dans ce centre que s'échange tout le sel delà Sebkha d'Ichil, dont les Kountas sont propriétaires. Le trafic annuel est d'environ 4.000 tonnes, qui sont vendues en barres ou plaques d'environ 20 à '25 kilogrammes; trois de ces barres représentent la valeur d'un esclave.
La partie méridionale du Tagant est soumise aux Maures Douaïch, qui sont liés à nous par des traités de commerce et d'amitié.
A l'est du Tagant et au nord des États d'Ahmadou, se trouve un vaste plateau, d'une étendue considérable, appelé le Hodh et habité par de nombreuses tribus maures, les Ouled-Nacer, les Ouled- Mahmoud, les Ouled-Zaïd, les Ouled-Allouch et les Ouled-Embarck. Les Ouled-Nacer et les Ouled-Mahmoud dépendent des Douaïch. Les Ouled-Embarck, qui passent pour les plus hardis dresseurs de chevaux et les plus habiles chasseurs d'autruches du Sahara
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occidental, sont placés sous notre protectorat; ils sont environ 12.000 à 13.0001.
La ville la plus importante de la contrée est Oualata, également appelée Birou. Presque aussi peuplée que Timbouktou et mesurant plus d'un kilomètre de chaque côté, Oualata est le grand marché d'échanges entre le Soudan occidental et le Tadjakant. Son industrie principale est la fabrication de blagues et de sacs de cuir qui se vendent dans tout le bassin du Niger et du Bénoué.
C'est au nord du Hodh que commence le désert de Djouf, qui est encore inexploré et dont l'étendue serait, dit-on, de 300.000 kilomètres carrés. Toutefois l'on sait déjà que, loin d'être un plateau comme le Hodh, le Djouf est excessivement bas, comme son nom semble l'indiquer^.
Entre le Hodh à l'est, le Djouf au nord, Timbouktou à l'ouest et la frontière septentrionale du Macina, se trouve une autre contrée déserte d'une étendue beaucoup moindre et nommée El Mraia (le Miroir). On aurait dû plutôt l'appeler la mer d'alfa, car cette plante la couvre en g:rande partie.
A l'est du Mraia et au nord du Macina, s'élève la ville de Timbouktou, idi.à\^ située sur un petit affluent du Niger, lequel coule à une distance d'environ 15 kilomètres^. Mais la partie supérieure de cet affluent s'est remplie de vase, comblée peu à peu, et aujourd'hui les embarcations ne vont pas au delà de Kabara, petit bourg de 2,000 âmes placé entre la ville et le fleuve; encore n'y vont-elles que pendant les hautes eaux. Malgré cela, le mouvement maritime est d'environ 26,000 à 28,000 tonnes par an.
Après Kabara est un autre petit centre, celui de Koromé, situé sur le fleuve même. C'est là qu'en 1887 et 1889 se sont arrêtées les canonnières françaises le Niger et le Mage.
Timbouktou est bâtie en forme de triangle, au milieu d'une vaste plaine à peu près dépourvue d'arbres ; quelques mimosas et quelques bouquets de palmiers sont les derniers vestiges des forêts qui l'entouraient autrefois et que les noirs ou les Touareg ont peu à
1. L'autruche est excessivement commune entre la côte et Timbouktou.
El Djouf veut dire : le creux
3. 11 faut écrire Timbouktou, qui veut dire « puits » de Bouktou et non Tombouktou qui ne signifie rien. Le mot Tim est, d'ailleurs, commun dans le Sahara, où l'on trouve Timmimoun, Timassinin, Timissao, Timmanan, Timmi, Timmoumi. Ce qui a sans doute fait croire à certains voyageurs que la grande ville du Niger s'appelait Tombouktou, c'est l'habitude qu'ont les Arabes de faire une élision en prononçant la syllabe tim et de dire t'm ; ainsi, ils disent T'massinin, T'mimoun et aussi T'mbouktou.
peu détruites. Souvent inondée au moment de l'hiveriiage, la plaine de ïimbouktou renferme un grand nombre de mares, où croupit une eau infecte qui dégage des miasmes fort insalubres.
La ville renferme environ 20.000 habitants; c'est un dédale de maisons à terrasses et de cases à toits pointus que domine une tour pyramidale en pisé. Presque en dehors de la ville s'élève une mosquée assez grande, qui se trouvait jadis au centre de la grande ■cité, dont l'étendue paraît ainsi avoir diminué considérablement depuis un ou deux siècles.
La population est très mélangée; on y trouve des Mandingues, des Bambaras, des Sonrhays. des Arabes, des Peulhs, des Toucouileurs et des Touareg; on y parle, comme au Sénégal, l'arabe-hassania. Autrefois, ïimbouktou était la capitale d'un royaume mandingue; plus tard, elle devient la proie d'El-Hadj-Omar et des Toucouleui s qui, sans y résider, allaient y lever l'impôt. Aujourd'hui elle se trouve dans une anarchie complète et n'a pas la force de résister aux Touareg Aouélimmiden qui viennent, comme jadis le prophète El-Hadj, y lever un tribut assez fort.
Les chefs, ou plutôt les notables de la ville, sont divisés en deux parties : les uns désirent se placer sous le protectorat français; les autres, en plus petit nombre, estimant que leur intérêt est de laisser la ville dans'rétat d'anarchie où elle se trouve et de se mettre du côté des Touareg, repoussent toute idée de négociation avec nous. L'an dernier cependant (1889), à la suite de deux importantes palabres, nos partisans se sont comptés et se sont assurés qu'ils étaient de beaucoup les plus nombreux. Mais la crainte des Touareg, qui ne manqueraient de les piller et d'emmener les femmes et les enfants en esclavage, les a arrêtés et les arrêtera encor*; tant qu'ils n'auront pas la certitude que nous pouvons les protéger efficacement.
Par sa position avancée vers le nord, Timbouktou, quoique bien déchue de sa grandeur passée, est encore le marché le plus important du Soudan occidental; c'est aussi le point vers lequel convergent, à travers le Sahara, un grand nombre de routes de caravanes. » De ces dernières, les plus suivies sont celles du Maroc, par Araouan etTaodénit, celle d'In-Salah, par Mabrouk et in-Zizé, celle de Tripoli, par Mabrouk, Timissao, Amguid, Timassissin et Rhadamès; <infin celle de Mourzouk, par Mabrouk, Timissao, Idelès et Rhat.
Taodénit, que l'on rencontre sur la route du Maroc, est située dans une dépression assez basse du sol, entre le nord-est du Djouf et l'ouest du désert de Tanezrouft; c'est un point de ralliement pour les caravanes, qui y trouvent une eau très abondante, mais toujours saumâtre par suite de sa proximité avec des carrières de sel gemme situées près de la ville. Taodénit a une population de quelques centaines d'habitants, les uns Arabes, les autres nègres, libres ou
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esclaves, qui se livrent exclusivement à l'exploitation des carrières et vivent, pendant les grandes chaleurs, dans des grottes creusées au milieu des berges en tuf qui dominent le lit d'une ancienne rivière, rOued-Teli. Le sel est taillé en plaques d'un mètre de long^ pesant environ 30 à 35 kilogrammes ; quatre de ces plaques font la charge d'un chameau. La plus grande partie de ce sel alimente les régions du Soudan occidental.
Araouan, qui se trouve à six journées de marche au nord de Timbouktou, est le point d'eau le plus riche de tout le Sahara occidental. La ville ne compte cependant qu'une centaine de maisons, bâties sans ordre au milieu d'une plaine complètement dénudée, où l'on ne voit ni un arbre ni même un brin d'herbe^; mais la mollesse et l'indifférence des habitants en est la seule cause et il ne tiendrait qu'à eux de vivre au milieu d'une oasis vaste et fertile. Des plantations arborescentes auraient même l'avantaae de garantir la ville de ces ouragans de sable fin qui en rendent le séjour si insupportable.
Mabroukf de même qu'Arouan, est une ville peuplée d'Arabes et de nègres; elle a su jusqu'à présent résister aux Touareg Aouélimmiden, qui ont fait de Timbouktou leur tributaire et pillent souvent les caravanes qui vont ou viennent entre cette ville et les deux cités voisines.
Au sud de Timbouktou, un vaste royaume, le Macina^ fut jadis le centre de l'empire d'El-Hadj-Omar, qui avait fait sa capitale de la ville d'Hamdallahi (ou El-Hamdou-Lillahi), disparue peu à peu après la mort du conquérant.
Il y a deux siècles, le Macina, qui était habité par les Tombes, indigènes de race mandingue, fut envahi par les Peulhs et l'union de ces derniers avec la race nègre autochtone produisit une population assez considérable de Toucouleurs. Ce sont ces Toucouleurs qu'on trouve aujourd'hui dans le pays, tandis que les Tombes ne sont plus qu'en petit nombre.
Il y a trois ans, lorsque le lieutenant de vaisseau Garon descendit jusqu'à Koromé, le roi du Macina était un frère d'El-Hadj-Omar, Tidiani, qui nous était profondément hostile, tout en faisant bonne figure à notre envoyé. Aujourd'hui la situation n'est plus la même et Mounirou^, qui règne actuellement en ce pays, nous est assez
1. Le fait est d'autant plus curieux qu'on traverse pendant deux jours, pour aller d'Araouan au Niger, une forêt de mimosas, très vaste et très toulfue (forêtditede l'Azouad), qui cesse brusquement à une heure de marche au nord de Timbouktou.
2. Mounirou craint par-dessus tout que son frère Ahmadou, qui a fixé depuis plusieurs années sa résidence à Nioro, après avoir
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favorable. Ce souverain est un frère d'Ahmadou, dont il est en même temps l'ennemi mortel.
Le Macina est avant tout un pays d'élevage, mais il est aussi pays de culture et de commerce et, par sa position sur les deux rives du Niger, entre le Sahara et les pays du Sud, il joue un rôle considérable dans ces réglons j il est le grenier de Timbouktou et, par suite, celui des Touareg Aouélimmiden qu'il peut affamer à volonté
Sa capitale est Bandiagara, qui n'a qu'une importance politique, à cause de la résidence du chef du pays. La ville commerciale par excellence est Dienné (7 à 8.000 habitants), placée entre le Niger et le Mayel-Balével. Au confluent de ces deux cours d'eau et non loin de Bandiagara, se trouve le petit centre de Mopti, qui est désigné comme le mouillage probable de nos canonnières, le jour où nous serons établis au Macina. Les autres points principaux du pays sont : Diafarabé, ville commerçante, baignée par le Niger; Tenenkou, marché important et chef-lieu de la province du Bourgou; Diaka, ville sainte do la même province; Basikhounou, cheflieu du Fermagha, petit centre de 200 maisons bâties au milieu d'une vaste forêt; Diré, port sur le Niger; lowarou, grande ville très peuplée; Gouram, qui s'élève sur une île rocheuse, au milieu du Niger; enfin Douentsa, autre agglomération urbaine assez considérable.
Du Macina proprement dit dépendent quelques petits États tributaires, qui sont le Djilgodi et le Libtako.
Le Djilgodiy est un pays d'élevage, situé au sud-est du Macina et au sud des monts Hombori, chaîne formée de massifs isolés et offrant tout l'aspect d'une banquette irlandaise dont le plan incliné serait tourné vers le nord 2. La capitale de ce petit État est Djibo, centre assez important, bâti au milieu de vastes plaines herbeuses; à l'est, sur la même latitude que Bandiagara et Djibo, se trouve Doré, cité commerciale d'environ 4.000 habitants de toute provenance, et capitale du Libtako. C'est au Libtako que se trouvent les
abandonné Ségou, ne cherche à rentrer dans cette dernière ville, voisine du Macina.
1. Tidiani disait en 1887 au lieutenant Caron qu'il était porteur de deux outres, Dienné et Timbouktou, pôles du commerce sur le fleuve, dont le premier lui appartenait en propre et dont le second dépendait de lui pour la nourriture.
2. Les indigènes Tombos du Hombori, pour se protéger contre les incursions des Peulhs ou des Toucouleurs conquérants de leur pays, se sont réfugiés au sommet des massifs montagneux, et leurs village fortifiés sont inexpugnables. Ce n'est que lorsqu'ils se croient en sûreté qu'ils descendent dans la plaine avec leurs troupeaux.
plus beaux chevaux et les plus riches prairies de la boucle du Niger. Sur la frontière orientale de ce pays s'élèvent, dans deux îles situées au milieu du fleuve, les villes de Garou et de Sinder, qui* sont des centres commerciaux fort importants et comptent ensemble, dit-on, jusqu'à 18.000 habitants^.
Le Mossi est un haut plateau situé au sud du Djilgodi; c'est une contrée fort riche et fort prospère où l'on se livre à la culture en même temps qu'on y pratique l'élevage. L'organisation politique est un gouvernement despotique dont le chef, appelé le Naba Sanom (le Roi Or) réside à Ouogodougou, capitale du pays. Un autre centre important du Mossi porte le nom de Koulféla ; le nombre des habitants de cette région est d'environ 2'2 à 2J par kilomètre carré.
A l'est de ce pays se trouve le Gourma, habité par les Bembas et les Boussangsi, gens de même race que les Gourounsi et peu disposés à entretenir des relations avec les Haoussas de la rive gauche du Niger 2.
Le Gourounsi, qu'on rencontre au sud du Mossi, est une agglomération d'une vingtaine de petites peuplades, encore primitives et sauvages, qui ne font pas de commerce et se contentent de cultiver tout juste ce qui est nécessaire à leur nourriture.
Enfin, entre cette contrée et le royaume du Dahomey, situé beaucoup plus au sud le long de la côte de Guinée, il y a encore deux petits pays, le Mampoursi et le Dagomba, dont le sol, riche et fertile, est, comme au Gourounsi, absolument délaissé par ceux qui l'habitent.
L'Expansion européenne au centre de l'Afrique et l.\ RÉGION DU LAC TcHAD. — Les pays directement voisins de nos possessions soudanaises ne sont cependant pas les seuls qui doivent nous intéresser. A l'heure actuelle, les principales nations de l'Europe cherchent de leur côté à se créer, dans ces régions, de vastes domaines coloniaux qui seront d'importants débouchés pour leur commerce
1. Bandiagara, Djibo, Doré, Garau et Sinder, placées sous la laiême latitude, c'est-à-dire à peu près sur la même ligne, sont en quelque sorte la corde de l'arc formé par la boucle du Niger.
2. Le mot de Gourma (que l'on a appliqué à un pays), celui de Aribinda et celui de Haoussa (dont on a fait le nom d'un peuple, celui des Haoussas), ont chez les Touareg, et par rapport à eux la signification suivante : Gourma et Aribinda^ région au delà du Niger; Haoussa, région en deçà du Niger.
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et leur fourniront en même temps un grand nombre de produits indispensables à leur industrie. En présence de ce mouvement général, la France, pour ces mêmes raisons et pour d'autres encore qui seront exposées plus loin, aie devoir de se préoccuper vivement de cette situation et de prendre part, elle aussi, à cette marche en avant, en employant, daos la plus large mesure possible, les moyens les plus pacifiques et les moins coûteux.
Comme cette poussée des nations vers le centre de l'Afrique se produit par différents côtés, il est intéressant d'indiquer la situation respective des diverses puissances dans les régions qui nous occupent.
Délaissant pour le moment les tentatives qui ont lieu vers la côte orieutale et la mer Rouge, où se sont établis, en divers endroits, cherchant à pénétrer dans Fintérieur du continent, les Anglais, les Allemands, les Italiens et les Français, il nous semble plus opportun de nous occuper exclusivement de la côte occidentale.
Les Anglais, après avoir pris position dans le bas Niger, cherchent à gagner l'intérieur du pays en remontant non seulement le fleuve même, mais aussi l'un de ses affluents, le Bénoué; malgré les chutes de Boussa, une petite canonnière est venue reconnaître la ville de Gomba, au confluent de la rivière de Sokoto; une autre, sur le Bénoué, a pu atteindre Yola, la capitale de l'Adamaoua, où elle est restée pendant quelques jours. En même temps, la Compagnie commerciale, qui représente en ces pays le gouvernement britannique, dont elle a obtenu une charte spéciale, a mis le protectorat sur différents pays, tels que le Basa, l'Akpoto, le Bonou, le Dibo, le Noupé, le Kambari, situés le long du Niger; le Mountchi, leDjoukkou et le Wourbo, arrosés par le Bénoué; toutefois ce protectorat ne comprend qu'une bande territoriale de àS milles de largeur, à partir de chacune des berges de chacun de ces deux cours d'eau.
Les Anglais cherchent ainsi, à l'esté à s'établir définitivement à Yola, au nord-est, à gagner Sokoto; enfin, au
Bord, à remonter je Niger le plus près possible de Timbouktou, sinon à Timbouktou même.
Les Allemands, établis à Kameroun , dans le golfe de Biafra, ont conclu des traités passés avec la France d'une part et la Grande-Bretagne d'autre part; ils sont actuellement maîtres de la côte africaine entre le Rio del Rey, au nord de Kameroun, et la rivière Kampo, au sud. Une ligne conventionnelle partant du Rio del Rey et allant droit vers le nord-est jusqu'au Renoué, leur donne la rive gauche de la partie supérieure de ce cours d'eau; du côté du sud, une autre ligne, partant d'un certain point de la rivière Kampo, pénètre horizontalement dans l'intérieur du pays et s'arrête à 12^ ZiO de longitude est du méridien de Paris (15^ de longitude est du méridien de Greenwich). Au delà de ces limites, c'est-à-dire à Test et au nord-est, chacune des trois puissances a toute sa liberté d'action.
Quant à la France, qui a de vastes établissements, le Congo et le Soudan, séparés l'un de l'autre le long du littoral, par les établissements étrangers, il no tient qu'à elle de chercher à les réunir dans la direction du lac Tchad. Au Soudan, placée comme elle l'est sur le Niger, à peu de distance de Timbouktou, elle doit tenter de s'avancer vers l'est; de même, au Congo, sa position sur l'Oabanghi, à Ix'' 15 de latitude nord, c'est-à-dire en ligne directe, à moins de 1.000 kilomètres du lac Tchad et de ZtOO kilomètres d'un affluent de ce lac, le Chari, la met dans d'excellentes conditions pour remonter vers le nord.
Ce n'est pas sans raison que ces différentes puissances ont ainsi jeté leur dévola sur ces contrées lointaines. La chasse à l'esclave, que l'Europe encourageait encore il y a environ un siècle, a dépeuplé principalement les régions otu littoral situées à proximité des marchés. Le transport des noirs par bateaux jusqu'en Amérique ou dans lès pays musulmans, le Maroc, la Turquie, etc., offrait bien moins de risques que le transport par terre. Les pays placés vers
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la côte fournissaient donc à eux seuls la presque totalité des esclaves. Au contraire, le centre du continent, bien qu'étant en butte aux guerres intestines, aux razzias des chefs, aux invasions des races étrangères, était moins exposé aux poursuites des négriers et, tandis que la population décroissait sur le littoral, elle s'accroissait ou restait tout au moins stationnaire dans l'intérieur.
Ainsi, outre qu'elles sont plus riches et plus productives que beaucoup d'autres régions de l'Afrique, — car on y trouve en plus grande abondance qu'ailleurs les différents produits (caoutchouc, ivoire, gomme, huiles, etc.) dont notre industrie fait usage, — les contrées qui avoisinent le lac Tchad sont également fort peuplées et l'on estime que la population seule des campagnes est de 15 à 18 habitants par kilomètre carré; elle est de deux à trois fois plus dense dans les villes K Ceci posé, voyons rapidement ce que sont ces différentes contrées :
Les États que baigne le lac Tchad et qui nous intéressent plus particulièrement sont : à l'ouest du lac, le Bornou, au sud, leBaguirmi, à l'est le Ouadaî et leKanem; le bord septentrional du. lac est territoire de parcours des Touareg. Toutes ces contrées jouissent d'un climat assez égal, car, d'après les observations des voyageurs, la température ne monterait pas aude là de de 33" et ne descendrait pas au-dessous de 23*^ ; il convient d'ailleurs d'ajouter que ces régions forment un plateau assez élevé et que l'altitude du lac est d'environ '270 mètres au-dessus de la mer 2.
Le Bornou tiendrait son nom des missionnaires musulmans qui l'auraient appelé Barr Noa, c'est-à-dire pays de Noé, pour attester l'étonnante fertilité de son sol. La densité de sa population est d'environ 36 à 38 habitants par kilomètre carré (5 millions 1/9 pour 140.000 kilomètres carrés). Les Haoussas qui l'habitaient autrefois
1. « Grâce a la fécondité du sol et à la richesse de sa flore, dit Reclus, le bassin du lac Tchad^ les vallées et les plaines qu'arrose le Chari deviendront peut-être un jour la partie la plus prospère des Indes africaines. »
2. Sa superficie atteint 50.000 kilomètres carrés pendant l'hivernage ; en temps ordinaire elle est environ de 27.000 kilomètres carrés.
ont été chassés par les Kanouri, immigrants venus du Kanem. Ces Kanouri ont des qualités remarquables; quoique maliométans, ils sont presque tous monogames ; ce sontde plus des gens instruits et travailleurs; chez eux ia femme n'est pas traitée en esclave, mais en égale, et l'on a beaucoup d'égards pour elle. A côté des Kanouri, vivent, vers le sud-ouest, les Mazari, les Gamerghous, gens très pacifiques et les Marghi, indigènes d'une beauté exceptionnelle ; vers le nord-ouest sont les Manga, encore imparfaitement soumis à l'islam ; il y a en outre un certain nombre d'Arabes.
La capitale du Bornou est Kouka, qui a, dit-on, plus de 60.000 habitants et, avec ses faubourgs, plus de 120.000 ; elle comprend deux parties distinctes : la ville proprement dite, située à l'ouest, et la résidence du sultan Kouka est la grande cité commerçante du Soudan, analogue à la Nijni-Novgorod de la Russie; c'est un important marché d'esclaves et d'ivoire.^. Après Kouka vient Ngornou, bâtie sur les bords du lac et renfermant plus de 20.000 habitants; puis un certain nombre d'autres villes, fort peuplées, dont la description, quoique intéressante, serait trop longue; il suffira seulement de citer les principales d'entre elles, Ngourontoua, Goummel, Magourméméri, Mogodom, Marté, Ngala, Dikoa, Doloo, etc.
Entre le Bornou et le Baguirmi est un petit État, le pays de Logon, ainsi dénommé à cause de l'affluent principal du Ghari, le Logon, qui l'arrose. La capitale de cet État est Karnak-Logon, située sur la rivière même.
Le Baguirmi appartient entièrement à la zone des forêts; presque partout il est recouvert par la végétation. Sa population est d'environ 25 à 30 habitants par kilomètre carré (1.500.000 habitants pour 50.000 kilomètres carrés). Les habitants, appelés Baguirmi, comme le pays lui-même, sont remarquables par leur beauté corporelle; ils sont très intelligents et ouvriers très habiles; mais ils préfèrent le métier des armes aux travaux pacifiques et se font volontiers chasseurs, chasseurs d'esclaves bien entendu ; ils ont le plus profond mépris pour leurs voisins, les Kanouri du Bornou et les Maba du Ouadaï. Ils sont en général musulmans, mais nullement prosélytiques; une partie d'entre eux sont restes fétichistes et pratiquent le culte des arbres. Le royaume est gouverné par un souverain absolu, qui réside à Massegna, ville de 20.000 habitants, située assez loin de la rive droite du Ghari.
Le Ouadaï, à l'est du Baguirmi , est habité par des indigènes de races diverses, tous musulmans fanatiques et prosélytiques, presque tous affiliés aux Senoussya. La tribu la plus importante est celle des Maba. La capitale du pays n'est plus Ouara, mais
1. La Tripolitaine reçoit encore, par an, de 20 à 25.000 kilogrammes d'ivoire.
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Abéché, fondée en 1850 et très pauvre en eau K La ville commerçante est Nimro.
La population du Ouadaï proprement dit est estimée à 2 millions et demi d'habitants j on n'est pas encore fixé sur sa superficie. Cet État a en outre un nombre assez considérable de pays tributaires, dont les habitants sont restés païens 2.
Le Kanem est, comme le Ouadaï^ un foyer de propagande musulmane; il est soumis aux Ouled-Sliman, gens de race guerrière, mais très peu nombreux, qui ont su réduire la plus importante peuplade indigène, celle des Kanem-bou; d'autres peuplades, celles des Danou et des Ngidjem, sont restées indépendantes. Les Ouled-Sliman proviennent des frontières de la Tunisie et de la Tripolitaine, d'où les Turcs les ont chassés dans la première partie de ce siècle, mais ils ne se sont établis au Kanem qu'après des luttes incessantes où ils ont été plusieurs fois vaincus.
Entre les régions qui avoisinent directement le lac Tchad et les pays de la boucle du Niger, dont il a été question plus haut, se trouvent aussi plusieurs contrées intermédiaires dofit il est utile de dire quelques mots :
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Sur le Niger même, en amont de Garou et de Sinder, s'élevait jadis la ville de Gogo, qui n'est plus aujourd'hui qu'une agglomération de quelques centaines de cabanes, où se traitent encore un certain nombre d'affaires commerciales.
1. Les Maba n'ont jamais tenté de se procurer de l'eau avec des puits, car ils ne sauraient pas les construire.
'2. Entre le Ouadaï et le Kanem, se trouve le BaJw el Ghazel (fleuve des gazelles) qui est, non pas, comme le Chari, un aftluent, mais bien un affluent du Tchad et sert de déversoir au trop-plein des eaux du lac.
A l'est de Gogo, on pénètre sur le territoire des Touareg* Aoué- Hmmiden, dont fait partie le massif de VAdrarnigritien,ii3iys montagneux, comme l'indique son nom (Adrar signifie montagne), coupé de vallées bien pourvues d^eau, très fertiles, boisées et riches en pâturages. La température y est douce et les habitants, qui portent le nom d'Itissan et de Kel-Ghérès, sont assez travailleurs. Les Aouélimmiden y viennent régulièrement toucher l'impôt.
Bien au sud de l'Adrar nigritien, à Test du Libtako, est le Zaherma (ou Sanbermd)^ pays de plaines et d'élevage, habité par des populations haoussas indépendantes. A l'est du Zaberma, se trouve le pays de Go6er (capitale, Maradi) dont les habitants, dits Goberaoua, sont constamment en butte aux exactions des Touareg.^. 11 en est de même de la belle contrée du Damerghou, dont la population, également douce et travailleuse, se voit régulièrement pillée par les Touareg. Ces différents pays sont l'extrême limite vers le nord de la zone de certains végétaux de la région des tropiques. Au delà, ce n'est pas encore le désert, car on est toujours dans la zone des grandes pluies, mais c'est la région des steppes.
C^est au-dessous de ces différentes contrées que se trouvent les États haoussas de Gando et de Sokoto, autrefois puissants, aujourd'hui démembrés, dont les limites s'étendent jusqu'aux régions voisines du bas Niger et du Bénoué.
LA JONCTION DU SOUDAN FRANÇAIS ET DE l'ALGÉRIE. —
Bien que la jonction du Congo et du Soudan français ne puisse être, cela va sans dire, envisagée comme devant s'effectuer à bref délai, malgré son importance indiscutable, il est une question de même nature, tout aussi capitale, qui semble rentrer dans la catégorie de celles dont il faudra que la France se préoccupe sans tarder longtemps ; c'est la jonction de l'Algérie et du Soudan français.
Il est inutile de revenir sur la nécessité de cette jonction qui a été reconnue d'une façon unanime au triple point de vue militaire, politique et économique, et dont les moyens d'éxécution seuls ont été l'objet de discussions de toute
1 . C'est dans le Gober que se trouve l'immense forêt de Goundoumi, longue de 80 à 100 kilomètres et très redoutée des indigènes, car elle a chez eux la même réputation que jadis en France la forêt de Bondy.
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nature; mais, en 1880, lorsqu'on s'est occupé des études relatives à un chemin de fer transsaharien, on n'avait pas encore sur toutes les contrées dont il s'agit ici tous les renseignements qu'on possède actuellement et, en outre, notre situation territoriale n'était pas la même.
En outre, certaines objections, qui auraient pu paraître sérieuses, ont été détruites par les faits; la construction des 1.150 kilomètres du chemin de fer transcaucasien a démontré qu'il n'y avait pas lieu de se préoccuper sérieusement de la question des sables, pas plus que de celle de l'eau qu'on peut d'ailleurs résoudre plus facilement ici, en suivant le plus possible une nappe artésienne. Enfin, en ce qui concerne les prix de transport, l'enquête agricole de MM. Clare Read et Albert Pell, tous deux Anglais (ce dernier membre du Parlement), envoyés en mission aux États- Unis, nous a appris que des marchandises aussi communes que le blé, par exemple, peuvent facilement,sous certaines conditions, supporter un transport de centaines et même de milliers de kilomètres par voie ferrée.
Ce ne sont donc pas les difficultés techniques qui pourraient apporter une entrave à la création du chemin de fer transsaharien, ce n'est même pas la question financière, qu'on pourrait sans aucun doute arriver à résoudre d'une manière satisfaisante ; ce que l'on croit être l'obstacle le plus sérieux à la réalisation de ce projet, c'est l'hostilité des Touareg.
Il y a donc lieu d'examiner si cet obstacle est aussi réellement sérieux on se le figure et s'il est de nature à arrêter notre action. Le fait qui a, depuis dix ans, contribué le plus à égarer l'opinion publique, c'est le désastre de la mission Flatters.
Or, aujourd'hui, on est absolument fixé sur les causes aussi bien que sur les incidents de ce désastre; on connaît les fautes commises par le malheureux colonel Flatters, on n'ignore pas dans quel état d'esprit il se trouvait, et l'on sait enfin que ce n'est que par la ruse que les
Touareg sont venus à bout de nos malheureux compatriotes
1. Nous croyons devoir rappeler ici les principaux incidents de ce drame. — Le 4 décembre 1880, malgré les avis communiqués par M. Féraud, notre consul à Tripoli, qui annonçaient que les Touareg montraient des dispositions hostiles, la mission partait d'Ouargla. Elle ne comprenait que 11 Français et 12 tirailleurs indigènes; il y avait en outre 1 moqaddem des Tidjanya, 7 guides et 66 chameliers chambas, enfin 4 guides touareg. Les chameaux étaient en nombre trop considérable : 277, dont 97 de selle et 180 porteurs. Avant son départ, Flatters avait écrit à Aithaghel, chef des Touareg Hoggar, pour lui demander le passage libre et des guides; celui-ci répondit d'abord par une lettre insolente et fière, puis il se ravisa et, espérant attirer la mission dans un guet-apens, écrivit de nouveau au colonel pour le prier de ne pas tenir compte de sa première lettre; il avait été l'oicé de l'écrire, disait-il, mais il lui était tout dévoué, etc.. Sur ces assurances, Flatters était parti. Arrivé à Amguid, il attendit pendant plusieurs jours les guides promis par Ahitaghel, et ce retard le surexcita de la façon la plus dangereuse. Quand les guides arrivèrent, il passa alors de la plus grande méfiance à une confiance trop absolue. D'Amguid au Bir El-Rarama, on rencontra à peine quelques points d'eau, et l'on fut rejoint par quelques Touareg: on était alors à huit ou dix jours de marche d'Assiou. Alors les guides se prétendirent égarés et éparpillèrent une partie de la mission sur une étendue de dix-huit kilomètres. Quelques hommes restèrent auprès du convoi avec la plupart des chameliers; parmi eux étaient MM. de Dianous, Santin, Dennery et Pobéguin. A peine les autres furent-ils divisés qu'il se virent attaqués par une centaine de Touareg qui suivaient depuis plusieurs jours la mission sans se montrer, et qui furent aidés dans leur assassinat par plusieurs des guides chambas; il périt ainsi vingt-neuf personnes. C'était le 18 février 1881. M. de Dianous prit aussitôt la résolution de regagner Ouargla et le convoi se mit en route vers le nord, sans cesse harcelé par les Touareg. C'est pendant cette retraite qu'on s'aperçut qu'entre Amguid et le Bir El Rarama les guides avaient évité de conduire la mission aux puits situés sur la route pour troubler le colonel et éparpiller la mission. Le 10 mars, M. A. Dianous fut tué à Amguid, tandis que M. Santin et quelques tirailleurs étaient empoisonnés au moyen de dattes, que les Touareg leur avaient fait vendre par l'entremise des chameliers; quelques autres, parmi lesquels MM. Dennery et Pobéguin, moururent épuisés au delà d'Amguid, et vingt hommes seulement réussirent à atteindre Ouargla (quatre le 28 mars et seize le 2 avril).
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Voyons donc un peu ce que sont les Touareg et s'ils sont réellement aussi redoutables qu'on se Timagine.
Les Touareg habiteat la partie du Sahara comprise entre le sud du Maroc et le Djouf, à l'ouest et, à l'est, entre le Fezzan, leTibesti et le Borkou. lis se divisent en cinq grandes confédérations qui n*ont entre elles que des rapports très éloignés et qui sont entièrement indépendantes les unes des autres.
Ces confédérations, qui comprennent chacune un certain nombre de tribus, sont au nord, les Hoggar entre In-Salah et Assiou, les Azdjer, entre Timassinin, Rhadamès et Rhat^; à l'ouest, les
1. Le 26 novembre 1862, une mission envoyée à Rhadamès, auprès des Touareg Azdjer, par le maréchal Pélissier, gouverner général de l'Algérie et dirigée par M. Mircher, chef d'escadron d'état-major, signait avec les chefs de cette confédération, les cheikhs Ameur-el- Hidj et Otman, représentant du cheikh suprême Ikénouken, la convention suivante dont différentes circonstances ont jusqu'ici empêché la mise en vigueur, mais qui est toujours valable :
(( Article 1. — 11 y aura amitié et échange mutuel de bons offices entre les autorités françaises et indigènes de l'Algérie ou leurs représentants, et les chefs des différentes fractions de la nation targui.
« Art. 2. — Les Touareg pourront venir commercer librement des différentes denrées et produits du Soudan et de leur pays, sur tous les marchés de l'Algérie, sans autre condition que d'acquitter, sur ces marchés, les droits de vente que payent les produits semblables du territoire français.
« Art. 3. — Les Touareg s'engagent à faciliter et à protéger à travers leur pays et jusqu'au Soudan le passage, tant à l'aller qu'au retour, des négociants français ou indigènes algériens et de leurs marchandises, sous la seule charge par ces négociants d'acquitter, entre les mains des chefs politiques, les droits dits coutumiers, ceux de la location de chameaux et autres, conformément au tarif ci-annexé, et lequel recevra, de part et d'autre, toute la publicité nécessaire pour prévenir les contestations.
« Art. 4. — Le gouvernement général de l'Algérie s'en remet à la loyauté, à la bonne foi et^ l'expérience des chefs touareg pour la détermination des routes commerciales les plus avantageuses à ouvrir au commerce français vers le Soudan ; et, comme témoignage de son bon vouloir envers la nation targui, il fera volontiers, lorsque ces routes seront bien fixées, les frais de leur amélioration matérielle au profit de tous, soit par des travaux d'art, soit par l'établissement de nouveaux puits, ou la remise en bonne condition de ceux
Taïtok, entre les Hoggar et les Aouélimmiden ; au sud, les Aouélimmiden, qui s'étendent des environs de Timbouktouet de la rive droite du moyen Niger, jusqu'au Gober et au Damerghou; enfin les Kel- Oui qui habitent le pays d'Aix entre Assiou et le lac Tchad
Dans cette immense étendue du Sahara, tous les Touareg réunis ne sont pas plus de 100 à 120.000 individus dont 40 à 50.000 au nord, et 50 à 70.000 au sud et à l'ouest. Ils se divisent en deux castes : les nobles ou guerriers, les serfs ou travailleurs. Les nobles, c'est-à-dire les guerriers, sont en petit nombre, peut-être 12 à
qui existaient antérieurement. Après acceptation de la j)résente convention par les chefs touareg et signature des contractants, pour garantie solennelle de son exécution dans le présent et dans Favenir, une expédition, écrite en français et en arabe, restera entre les mains de chacune des parties.
« Articles additionnels. ~\. Conformément aux anciennes traditions qui règlent les relations commerciales, entre les États du Nord de l'Afrique et les différentes parties du Touareg, la famille du cheikh El-Hadj-Ikénouken restera chargée du soin d'assurer aux caravanes de l'Algérie une entière sécurité à travers tous le pays des Azdjer. Toutefois, les usages de garantie commerciale existant actuellement entre d'autres familles des Azdjer et différentes fractions des Chambas et du Souf, resteront maintenues. — 2. En raison de ces garanties de sécurité, il sera payé par les caravanes françaises ou algériennes allant au Soudan, au cheikh Ikénouken ou à ses mandataires, ou enfin aux héritiers de son pouvoir politique, un droit qui sera réglé ultérieurement entre Son Excellence M. le Maréchal Gouverneur général et le cheihk. — 3. Les contestations qui pourraient surgir entre les négociants et les convoyeurs touareg seront réglées, à l'amiable et avec équité, par le cheikh ou par son représentant, d'après les traditions en vigueur dans dans le pays. — 4. — Le cheikh El-Hadj-Ikenouken et les autres chefs politiques du pays des Azdjer s'engagent à mettre à profit dès leur retour à Rhat leurs bonnes relations avec les chefs de la tribu des Kel-Oui pour préparer aux négociants français et algériens le meilleur accueil de la part de cette tribu, afin que les caravanes traversent également en toute sécurité le pays d'Aïr. »
Le présent traité a été solennellement accepté, au nom de toutes les tribus Azdjer et du cheikh Ikénouken, par les cheiks Ameurel-Adj et Otman-ben-el-Hadj-Béchir, délégués à cet effet. .
1. Ce pays d'Aïr est excessivement riche et fertile. La végétation s'y rencontre partout et il y a de nombreux villages entre Assiou et le lac Tchad : Agadès, Tidik, Tin-Telloust et Afasaz, le plus important, qui compte quelques centaines d'habitants.
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14.000, dispersés dans l'immensité du Sahara. Gomme armes^ ils ont tous des lances, des sabres et des boucliers; un certain nombre d'entre eux ont aussi de mauvais fusils à pierre. Leur métier est de passer d'un bout à l'autre du désert, contre payement, les caravanes qui se rendent du sud au nord ou réciproquement; si une caravane se croit assez forte pour se dispenser du concours des Touareg, ceux-ci la laissent s'engager assez loin dans le désert, puis l'attaquent auprès d'un puits, c'est-à-dire au moment où les hommes sont las, et où les animaux sont déchargés; une cinquantaine de cavaliers suffit à cette besogne, d'ailleurs rendue facile par la confusion et le désordre que met dans un convoi l'approche subite d'une troupe armée.
Les principaux centres où ils s'approvisionnent de ce qui est nécessaire à leur existence sont Timbouktou au sud, In-Salah au nord, Rhat et Rhadamès à l'ouest. Malgré tout, ce sont de pauvres diables en proie à une assez grande misère, et ce n'est ni par plaisir ni par forfanterie qu'ils restent souvent vingt-quatre et même quarante-huit heures sans manger.
Au cas où une petite troupe européenne, comptant seulement deux ou trois cents hommes, armés de fusils à tir rapide, pénétrerait dans leur pays et qu'ils voulussent l'attaquer, ils ne pourraient pas — tous leurs guerriers fussent-ils réunis, ce qui est matériellement impossible — opposer à cette troupe plus de 1.000 combattants Les puits du Sahara ne permettent pas en effet à plus de 1.000 méharis de s'abreuver à la suite; une fois vidés, ces puits mettent ensuite quelques jours à se remplir de nouveau et ce n'est qu'au bout de ce temps qu'une seconde troupe peut à son tour s'approcher du puits et y faire boire ses chameaux. Dans ces conditions les Touareg seraient détruits en détail; aussi éviteraient-ils de s'y exposer et comprendraient-ils bien vite, peut-être après une ou deux tentatives de résistance^ qu'ils n'ont plus qu'une chose à faire : éviter de se faire traiter en ennemis et, mettant de côté dans ce cas leur duplicité ordinaire qui ne pourrait que leur attirer une nouvelle correction, aller franchement tendre la main aux nouveaux venus, qui deviendraient ainsi les maîtres du Sahara et de la route du lac Tchad.
1. 11 ne faut pas oublier que les confédérations touareg, même réunies, ne pourraient jamais disposer de tous leurs guerriers» sous peine d'abandonner à eux-mêmes ou à d'autres les pays nègres sur lesquels ils régnent en maîtres, tels que Timbouktou^ l'Adrar nigritien, le Gober, le Damerghou, et où ils sont toujours obligés d'être en force, sous peine de voir ces pays s'affranchir de leur domination ou passer en d'autres mains.
Les Touareg, qui appartiennent à la race berbère, sont musulmans, mais ils sont loin d'être fanatiques et c'est seulement pour se faire bien venir des différents ordres religieux qui régnent au Maroc, en Tripolitaine et dans certaines parties du Sahara, qu'ils se sont affiliés presque tous au plus puissant de ces ordres, celui des Snoussya.
Oa voit, par ce qui vient d'être dit, que les Touareg sont loin d'être aussi redoutables qu'on le pense et que la pénétration dans leur pays demanderait seulement un peu d'audace en même temps que beaucoup de prudence ^ Il importerait aussi le jour où l'on pénétrerait plus avant dans le Sahara, de déterminer la direction que l'on voudrait suivre, afin d'éviter de trouver devant soi, outre les Touareg, d'autres adversaires qui méritent quelque attention, c'est-à-dire certains ordres religieux de l'islam.
Il y a lieu de s'en préoccuper d'autant plus que ces ordres, dont les maisons mères sont les unes en Asie, les autres en Egypte, dans la Tripolitaine ou au Maroc et dont l'esprit et les actes sont en général hostiles aux Européens, comptentdes affiliés, nonseulement enAlgérieet en Tunisie, mais aussi au Sénégal et au Soudan. Il nous importe donc au plus haut point de les connaître.
Il convient d'abord de rappeler que, chez les musulmans, l'action religieuse est exercée par trois catégories de personnes qu'il est essentiel de ne pas confondre. C'est d'abord le clergé musulman, qui est, en Algérie, nommé et salarié par l'État. Ce sont ensuite les marabouts locaux, religieux libres, sans attaches officielles ni salaire, exerçant dans des édifices appartenant à leur famille ou à eux-mêmes, ou bien encore construits et entretenus par les
1. Cette pénétration ne peut se fa-ire qu'au moyen d'une troupe suffisamment nombreuse et armée, pour pouvoir résister en cas d'attaque. Envoyer des voyageurs ou des émissaires isolés, ce' serait aujourd'hui envoyer ceux-ci à la mort. 11 faut, en effet, se rendre compte que les Touareg, ignorant la puissance de notre pays et comparant nos forces aux leurs, s'imaginent qu'en massacrant la mission Flatters ils ont détruit une petite armée française.
croyants. Ce sont enfin les ordres religieux congréganistes, dontil va êtz'e question seulement.
Le plus gîand nombre de ces ordres a été fondé lorsqu'il s'est produit des schismes dans la religion de Mahomet ; ils avaient pour but de ramener les fidèles égarés ^. Plus tard, ce but a change et les affiliés n'ont plus cherché qu'à acquérir un certain degré de sainteté, auquel a été donné le nom de i>oufisme. Ils ont alors adopté, dans leur organisation spéciale, une sorte de hiérarchie spirituelle où l'on n'avance qu'après avoir subi différentes épreuves, qui sont l'ascétisme (de plus en plus sévère), le jeûne,
Chutes de Billy.
les veilles, la méditation, etc. Cette hiérarchie comprend, en général, sept degrés : au début, l'affilié est talamid, c'est-à-dire assistant, puis il devient successivement mourid (aspirant), faqir (pauvre), soufi (parfait) et salek (marchant vers Dieu); ici la hiérarchie se divise; l'affilié devient tantôt 7nedjedoub (attiré vers Dieu) ou mohammedi (plein de l'esprit du Prophète); il y a enfin,
l. On sait que les musulmans se divisent en quatre rites, différant seulement entre eux sur des questions de droit civil ou de pratiques religieuses; ce sont: le rite Hanéflte^ spécial aux Turcs; le v\i^ Malékite, spécial à l'Afrique; le rite Chaféite, spécial à l'Egypte et à l'Yémen, et le rite Hanébalite, spécial aux Indes et à l'extrême Orient. En dehors de ces quatre rites orthodoxes, il s'est produit différents schismes; ainsi les Persans sont chiites et il existe en Algérie une population, les M'zabites, qui appartiennent au rite ibadite.
Afriquf, I. 23
au-dessus de l'état de mohammedi celui de touhidi (ou possédé de l'esprit de Dieu)^.
Les ordres religieux ont pour constante préoccupation de ne jamais s'écarter des cinq commandements qui sont la base de la religion du Prophète *et qu'ils exécutent à la lettre, sans en rechercher nullement l'esprit. Chaque congrégation prétend avoir conservé intacte l'obéissance à ces cinq commandements et applique en outre, en l'exagérant, tout ce que professe et enseigne le Coran. L'affiliation à l'ordre se résume, pour la plupart des frères, en une prière spéciale appelée dikr et à quelques pratiques particulières 2. Le plus grand nombre de ces frères ne dépasse d'ailleurs pas le premier ou le second degré.
En dehors de la hiérarchie spirituelle, il en existe une autre, qui concerne l'administration et la direction de la congrégation; le chef de l'ordre porte le nom de Cheikh Triqa; il a parfois, pour le suppléer dans les pays très éloignés, des coadjuteurs qui sont les Khelifa ou Naïb du Cheikh; au-dessous de ce dernier sont les moqaddem, qui sont généralement placés à la tête des différentes zaouya, ou maisons de la congrégation; ils ont le droit de conférer l'initiation; les simples frères ne portent pas ordinairement le nom de mourid (dont il a été question plus haut), mais celui de khouan (frère).
Plusieurs ordres, tels que les Rahmanya, les Qadrya, les Tidjanya, admettent aussi des sœurs (khouattat). Quelques-uns, les Chadelya, les Qadrya, ont un grand nombre de branches indépendantes ; d'autres au contraire, les Snoussya, les Tidjanya, ne forment chacun qu'une seule congrég;ation.
Bien que tous ces ordres se donnent une apparence exclusivement religieuse, ils s'occupent avant tout et par-dessus tout de politique^ et les correspondances des Cheikh-Triqa des différentes congrégations montrent qu'on a affaire ici à des diplomates remarquables comme habileté, comme ruse et comme érudition.
Les principaux ordres qui nous intéressent, de la Tripolitaine et de l'Algérie au Sénégal, sont les Qadrya, les Chadelya, les Madanya, les Taïbya, les Tidjanya et les Snoussya.
Les Qadrya forment un ordre très tolérant et très charitable, qui est ouvert à tous, ne se cache jamais et cherche à se faire
1. L'état de medjedoub ou d'inspiré se traduit parfois par la folie.
2. Le dikr varie selon les ordres; ainsi celui des Ralimanya consiste à dire 3,000 fois toutes les vingt-quatre heures : « La illaha, illa Allah, Mohammed rassoul Allah n, c'est-à-dire : Il n'y a pas d'autre divinité que Dieu; Mahomet est l'envoyé de Dieu.
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accepter partout, même en pays chrétien. La maison mère est à Bagdad. Les Qadrya se reconnaissent à la façon dont ils se tiennent pour prier, assis et les jambes croisées. Leur dikr consiste à dire j65 fois après chacune des cinq prières obligatoires : « Il n'y a de divinité que Dieu. » Au point de vue politique, cot ordre ne nous est point hostile; il -a cependant besoin d'être surveillé, car il est susceptible d'avoir, vis-à-vis des congrégations ennemies des Européens, les mômes tolérances qu'il a vis-à-vis de tout le monde et peut cacher ainsi des actes rcpréhensibles. De plus, la grande popularité dont il jouit le fait rechercher par tous les agitateurs : Abd-el-Kader était l'un de ses moqaddem et Bou-Amema y était affilié. On rencontre des Qadrya, non seulement en Algérie, mais aussi au Maroc, dans le Touat, le Gourara, l'Adrar mauritanien et le Tagant.
Les Chadelya, qui portent dans l'ouest de l'Algérie et au Maroc le nom de Derqaoua, appartiennent à un ordre qui ne nous est ni favorable ni hostile; ils n'ont, en réalité, jamais été mêlés directement à aucun fait insurrectionnel, mais ils ne nous donnent jamais aucun appui ; ils font preuve vis-à-vis de tous les Eur^^péens d'une grande froideur, et jusqu'ici cette réserve n'a jamais été ni agressive, ni même malveillante. La maison mère est au Caire; seuls, les Derqacua reçoivent le mot d'ordre de la Zaonya de Fp.z, au Maroc. Le dikr de la confrérie est de répéter 100 fois par jour : « Je demande pardon à Dieu » ; 100 fois : « Que les bénédictions de Dieu soient sur le prophète » ; et 100 fois : « Il n'y a pas d'autre divinité qu'Allah. » Les frères doivent aussi, pour prier, parfumer leurs vêtements, fermer les yeux et placer les deux paumes des mains sur les cuisses; ils se reconnaissent également à ce que l'extrémité de leur turban pend derrière la tête^.
Les Madant/Œy qui dérivent des Chadelya, ont rompu avec ceuxci en matière politique et se sont rapprochés du sultan de Constantinople qui a cherché jadis à se servir d'eux pour combattre les ordres indépendants ou hostiles tels que les Snonssya, les Tidjanya, ou les Taïbya. Mais en réalité les Madanya font surtout les affaires des Snoussya et prêchent l'expulsion de tous les chrétiens d'Afrique et d'Asie.
Les Taïbya, dont la maison mère est à Ouazzan, jouissent d'une grande considération dans tout le nord du Maroc et dans la province d'Oran; leur congrégation, qui a compté parmi ses chefs des membres de la famille impériale du Maroc, est en quelque sorte l'ordre national marocain, ce qui fait souvent considérer les Taïbya de certaines contrées comme des sujets du sultan du
1 . Les Turcs ont contre les Chadelya, et ceux-ci contre les Turcs, une animosité poussée jusqu'à ses dernières limites.
Maroc, alors que ce ne sont que de simples serviteurs religieux de l'ordre impérial. Les Taïbya sont en mauvaises relations avec quelques autres ordres, entre autres les Qadrya, les Derqaoua, les Tidjanya, ce qui ne les empêcherait pas de se joindre à eux ou de les appeler dans certaines occasions. En examinant attentivement les doctrines de cette congrégation, on s'aperçoit que, quoique ses moqaddem proclament bien haut qu'ils ne se mêlent jamais de politique, on est en présence d'une association, religieuse dans ses pratiques extérieures, mais, en réalité, essentiellement politique ^ Les Taïbya ont des affiliés dans toute l'Afrique occidentale, et, si jamais leur chef, au lieu d'être comme aujourd'hui un homme éclairé et favorable à la France, était au contraire un personnage hostile, on ne se doute point du mal énorme que, d'une manière ouverte ou cachée, il pourrait nous faire en Algérie, au Sénégal et au Soudan.
Les Tidjanya ont leurs maisons mères à Aïn-Madhi, dans la province d'Alger, et à Temacin, près de Tougourt; ils nous ont toujours été favorables; aussi leur influence, sans décroître, est-elle restée stationnaire.
Ils ont eu jusqu'en 1881 une grande action sur les Touareg 2, et c'est grâce à eux que Henri Duveyrier put, en 1860, parcourir tout le Sahara; mais depuis le désastre de la mission Flatters (et surtout parce que celle-ci n'a pas été vengée), les Snoussya, qui furent les instigateurs de ce massacre, ont pris sur les Touareg l'ascendant dont jouissaient jadis les Tidjanya. Ceux-ci ont cependant conservé leur influence au Soudan français, et les sultans du Ségou et du Macina, Ahmadou et Tidiani, appartenaient à cette congrégation, ainsi qu'un grand nombre de Peulhs du bassin du Niger 3.
1. Le dikr des Taïbya est beaucoup trop compliqué pour être donné ici ; qu'il suffise de savoir que les membres de la congrégasion peuvent s'en affranchir moyennant argent. Ce rachat a un double but; non seulement il augmente les ressources de l'ordre qui sont déjà considérables, mais en outre il permet l'affiliation des personnages élevés auxquels leurs relations ou leurs occupations ne permettent pas de consacrer à la prière et au dikr le temps nécessaire.
2. Il faut rappeler qu'un moqaddem de cet ordre accompagnait la mission Flatters.
3. On sait que le Cheikh-Triqa de cet ordre avait remis au Colonel Borgnis-Desbordes, commandant supérieur du Haut fleuve de 1880 à 1883, deux lettres de recommandation pour Ahmàdou et pour Tidiani, lettres en tête desquelles le Cheikh avait placé son cachet, ce qui ne se fait que de supérieur à inférieur. On dit que c'est grâce à cette intervention qu'Ahmadou ne s'est pas opposé par les armes à notre établissement au Soudan.
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L'ordre des Tidjanya, qui est en décroissance au jMaroc, mais qui se développe beaucoup en Tunisie, a, dans l'Oued-Messaoura et au Touat, des affiliés plus nombreux que les Qadryai. Il y en a également beaucoup dans l'Adrar mauritanien et il existe dans ce pays, à El Ghinguiti, une zaouya importante de Tordre de Tidjani.
Nous arrivons enfin aux Snoussya, qui sont les ennemis les plus acharnés de tous les chrétiens, mais qui se disent également les ennemis des Turcs, parce que ceux-ci entretiennent avec les chrétiens des relations amicales 2. Leur maison mère est à Djerboub dans le désert de Libye, et leur action s'étend principalement sur le Barka et les oasis de la Tripolitaine, du Fezzan et du Tibesti ; elle va même, dit-on, jusqu'au Ouadaï, qui a été converti par des nègres esclaves, jadis afî"ranchis et libérés par le créateur de l'ordre 3. C'est l'ordre religieux qui affecte le plus de se tenir en dehors des choses politiques, c'efet au contraire celui qui est le plus actif et dont l'influence est la plus dangereuse; il a des adeptes partout en grand nombre à In-Saiah, au Maroc, et chez les Touareg du Nord, en petit nombre chez les Aouélimmi- Toucouleurs den, chez les Maures du Sénégal et chez les Toucouleurs du Fouta central. Les moqaddem ne prêchent pas la révolte, mais l'émigration; cependant les Snoussya pousseraient volontiers les peuplades musulmanes à empêcher, par la force, tout établissement chrétien, français ou autre, sur les territoires de l'Afrique encore inoccupés par les Européens. Kux-mômes, au besoin, si l'on essayait de pénétrer en Tripolitaine, prendraient, probablement, les armes; d'ailleurs, ce n'est pas dans
1. La plupart des dignitaires du Bardo appartenaient aux Tidjanya, dont faisait également partie l'ancien bey de Tunis, Mohamed el Saddock.
2. Devise de Sidi Mohamed el Mahedi, chef actuel de l'ordre : <( Les Turcs et les chrétiens sont tous d'une même catégorie ; je les briserai du môme coup. »
La création remonte à 1837 environ
une intention purement pacifique qu'ils entretiennent constamment à Djer])oub une force armée de plus de 3.500 hommes parfaitement exercés, et qu'ils ont, dans le Barka, plus de 25.000 guerriers à leurs ordres^. Le chef de l'ordre cependant, qui sait à quoi s'en tenir sur la puissance des chrétiens et qui redoute qu'un jour ou l'autre une nation européenne vienne lui demander compte du sang chrétien qu'il a fait verser depuis de nombreuses années, tii3nt constamment prêts, dans ses zaouyas de Tripolitaine, plusieurs centaines de chameaux de bât, qui peuvent en quelques heures emporter au loin les richesses et les archives de l'ordre. La doctrine des Snoussya a quelque chose de puritain ; outre les prescriptions du Coran, il est interdit aux affiliés de danser, de chanter, de fumer, de priser et même de boire du café -.
Cet ordre est donc, avec les Taïbya, un des plus dangereux; c'est l'un de ceux que l'on doit surveiller sans se relâcher d'une minute et dont on doit tenter d^enrayer le développement.
Il résulte de tout ce qui vient d'être dit que notre installation dans le Sahara, si nous prenions par exemple en premier lieu le chemin d'In-Salah, rencontrerait de la résistance. Il est donc bon de c]|ercher quelle devrait être la ligne suivant laquelle pourraient se développer nos établissements et être créés des oasis et des petits centres de population. Or, pour créer ces centres aussi bien que pour construire des postes et poser ultérieurement la voie ferrée, il est de toute nécessité d'avoir de Feau et, par cela même, de suivre ce qu'on appelle une ligne d'eau, c'est-àdire une ligne de puits déjà existants ou une nappe artésienne encore peu exploitée. Dans ces conditions, il n'y a que deux routes possibles : 1° l'une, occidentale, partant de la province d'Oran et gagnant le Touat par l'Oued- Zousfana, Igli et l'Oued-Messaoura ; 2*^ l'autre, orientale (par rapport à l'Algérie), prenant son point de départ dans la province de Constantine et descendant droit au sud
fantassins et 1.460 cavaliers
'2. Les Snoussya se reconnaissent à une prière spéciale et à la manière dont ils prient ; cependant on a des raisons de supposer qu'il existe en Algérie et sur la côte occidentale un grand nombre d'affiliés qui évitent de se faire reconnaître.
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vers Timassinîn et Amsuid en suivant le couV*s souterrain de rOued-Igharghar :
En ce qui concerne la route occidentale, on est d'abord conduit à examiner si la région, appelée le Touat, n'appartient pas, comme on a essayé de le prétendre, à l'empire du Maroc. Or, il n'y a pas de doute à cet égard, le Touat est absolument indépendant. Le traité conclu entre cet empire et la France, le 18 mars 1845, ne parle nullement de délimitation en ces contrées, le point extrême de la frontière entre les deux Etats étant Teniet-Saci, situé non loin d'El-Aricha, au sud-ouest de ce poste. Entre Teniet-Saci et Figuig,le traité indique seulement que certaines tribus seront marocaines, que certaines autres seront algériennes ; que certains ksours seront marocains et certains autres français Au moment où ce traité fut conclu, la délimitation territoriale correspondait à la répartition des tribus et le territoire parcouru par chacune de celles-ci devenait ainsi marocain ou français. Aujourd'hui, cette répartition est détruite; les Ahmour sont venus entièrement s'établir sur notre territoire (Aïn-Séfra, Tiout, Asla), de même qu'une partie des Hamyan- Djembâaj tandis que d'autres Hamyan, les Chefaa, considérés comme Français, vivent actuellement sur le territoire marocain.
Au delà de Figuig, c'est-à-dire dans le Sahara, les articles 4 et 6 du traité portent qu'il n'y a pas de limites territoriales à établir entre les deux pays, « parce que la terre ne se laboure pas et qu'elle sert de pacage aux Arabes des^deux empires qui viennent y camper pour y trouver des pâturages et les eaux qui leur sont nécessaires.
« Quant au pays qui est au sud des ksours des deux gouvernements, comme îl n'y a pas d'eau, qu'il est inhabitable et que c'est le désert proprement dit, la délimitation serait superflue. » Il est utile d'ajouter que, d'après des renseignements plus récents et plus sérieux, le pays dont il s'agit ici n'a pas moins de 600.000 habitants et de 8 millions de palmiers.
Au delà de l'oasis de Figuig, placée à 2 ou 3 kilomètres seulement à l'ouest de la frontière fixée par le parcours ordinaires des colonnes françaises qui viennent de nos postes de Founassah ou de Djenan-Bou-Rezg, il n'y a plus de délimitation; les Doui-Ménia, qui
1. Tribus dépendant du Maroc : Mahia, Beni-Guill, Hamyan- Djembâa, Ahmour-Sahara, Ouled-Sidi-Gheikh-el-Garaba ; — tribus dépendant de l'Algérie : Ouled-Sidi-Cheikh-Gheraga et tous les Hamyan, sauf les Hamyan-Djembâa susnommés (dernier paragraphe de Tarticle 4 du traité). Ge traité ajoute (article 5) : les ksours marocains seront Iche et Figuig ; — les ksours français, Aïn-Sefra, Aïn- Sfissifa, Asla, Tiout, Ghellala, El-Abiod et Bou-Semgroun.
vivent en partie entre Figuig et Igli, le long de ce qu'on appelle la ligne des ksours, c'est-à-dire le long de la ligne de l'Oued- Zousfana, sont complètement indépendants ; ils se sont même alliés, pour défendre cette indépendance, à quelques tribus voisines également libres 1.
Il faut rappeler aussi qu'à plusieurs reprises nos colonnes ont parcouru ces régions (de Colomb, 1866 ; de VVimpffen, 1870).
Nos prétentions sur le bassin de l'Oued-Zousfana, dont nos troupes ont, à plusieurs reprises, châtié quelques villages, et sur Igli, qui s'y trouve enclavé, sont donc absolument fondées.
Quant au Touat et au Gourara, ils sont également indépendants et leurs relations les plus importantes ont lieu avec l'Algérie. En 1857, peu de temps après que le général Durrieu eut mis le protectorat sur le Mzab, les Touatiens demandèrent aussi le protectorat; le gouvernement français retint leur demande, se réservant d'y répondre ultérieurement; mais plus tard, en 1860 et en 1866, c'est-àdire à deux reprises, les Touatiens s'adressèrent au sultan du Maroc, qui refusa le protectorat, les assura de sa bienveillance et promit que ceux d'entre eux qui étaient affiliés à l'ordre chériiien des Taïbya seraient, lorsqu'ils viendraient au Maroc, reçus non par un moqadden ou un khelifa, mais par le chef suprême de l'ordre lui-même. Cette faveur leur fut, en effet, accordée pour les remercier de s'être ralliés (en 1860) à l'usage observé dans toute l'Afrique occidentale, au sujet de la prière, qui se fait, dans l'Afrique septentrionale jusqu'à la province d'Alger et une partie delà province d'Oran inclusivement, au nom du sultan de Constantinople, tandis qu'elle se fait dans le reste de la province d'Oran, au Maroc et sur toute la côte de l'Atlantique, y compris nos possessions sénégalaises et soudanaises, au nom de l'empereur du Maroc, non pas parce que celui-ci est souverain temporel, mais parce qu'il a le titre de vicaire du Prophète et celui de chef de l'islam pour tous les pays musulmans de l'Afrique occidentale 2.
1. La cartographie allemande ne passe pas généralement pour être bien généreuse envers la France dans les différentes attributions de territoires africains qu'elle indique en faveur de certaines puissances européennes; c'est en raison de ce fait qu'il convient de signaler une carte tirée assez récemment (octobre 1887) à Gotha, et portant le nom de la maison Justus Perthes. Cette carte indique la frontière marocaine comme allant directement de Figuig au Tafilet par El-Baharia, et la frontière sud-algérienne allant de Timassinin (à l'est) à Igli, au confluent de l'Oued-Zousfana et de l'Oued- Guir.
2. Si l'on admettait cette théorie qui consiste à considérer tous les musulmans faisant la prière au nom de l'empereur du Maroc
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En 1881, craignant des représailles de notre part à la suite du massacre de la mission Flatters, les Touatiens renouvelèrent la tentative de 1866, faisant accompagner leurs envoyés par de magnifiques présents que l'empereur accepta, sans vouloir répondre affirmativement ni s'engager à rien au sujet du protectorat sollicité.
Ainsi, à l'heure actuelle, rien ne nous empêcherait, si ce n'est la
L'hôpital de Kayes.
résistance des indigènes fanatiques ou affiliés à des congrégations hostiles, de nous établir au Touat et sur la ligne de l'Oued-Zousfana. Il faut avouer cependant que la perspective d'avoir à ouvrir le passage les armes à la main et, en outre, la proximité de la frontière marocaine, toujours en proie à l'agitation, a fait écarter Tidée de placer la tête de ligne du chemin de fer transsaharien dans le département d'Oran; il est reconnu cependant qu'il serait nécessaire de prolonger jusqu'à FOued-Zousfana et jusqu'à Igli, puis
comme sujets de ce souverain, la France devrait être dépossédée de la plus grande partie de ses colonies africaines. Lorsqu'il était encore souverain temporel, le Pape, chef religieux du catholicisme, n*a jamais eu la pensée de revendiquer tous les pays catholiques qui invoquent son nom, comme dépendances des États de l'Église.
plus tard au Touat, et même plus loin, la petite voie stratégique qui aboutit aujourd'hui à Aïn-Sefra.
C'est par la province de Constantine qu'il faut alors tenter la pénétration. Dans cette région, le chemin de fer arrive à Biskra et le premier tronçon de ligne ferrée à construire traverserait un pays assez peuplé et parsemé d'oasis exploitées par des Européens; il aurait en outre l'avantage de suivre la ligne de l'Igharghar, fleuve souterrain où l'on peut trouver l'eau en abondance, en creusant des puits, à une profondeur de douze à vingt mètres. Mais, à l'heure actuelle, il ne s'agit pas de construire la voie ferrée ni même d'y songer. Il s'agit seulement d'occuper au moyen de quelques postes la ligne de l'Igharghar, c'est-à-dire la route du Soudan, qui pourrait nous être fermée s'il prenait fantaisie aux Turcs, qu'on dit être à Rhat, de pénétrer sur le territoire targui ^.
L'occupation serait facile et, sauf peut-être une ou deux tentatives des Touareg au début, elle pourrait s'eft'ectuer d'une manière entièrement pacifique.
Amguid et Tlmassinin semblent être les deux points les plus favorables pour cet établissement ; ils ont de l'eau en abondance et quelque population 2. Amguid est le point central du Sahara et commande toutes les routes qui conduisent du lac Tchad au Maroc, de Timbouktou à la Tripolitaine et de la Tripolitaine au Maroc. Notre présence à titre définitif dans le pays aurait un retentissement considérable dans toutes ces régions et nous aplanarait singulièrement les routes de Timboukton et du lac Tchad, ainsi que l'entrée dans l'oasis d'In-Salah, qui se trouverait alors prise entre deux feux s. On peut même affirmer que notre établissement dans le Sahara central briserait du môme coup la résistance des Aouélimmiden qui nous ferment l'entrée de Timbouktou et qui chercheront toujours à nous barrer la route tant qu'ils n'auront eu la preuve que nous sommes plus forts qu'eux.
Ainsi, en ce qui concerne le Soudan français, outre les moyens propres à faciliter la mise en valeur du pays, il est nécessaire d'ouvrir des voies commerciales importantes,qui,
1. Targui est le singulier de Touareg; on dit un Targui, des Touareg.
2. Tous les officiers qui ont la connaissance des questions sahariennes, s'accordent à affirmer qu'avec 200 hommes et une dépense d'environ 800,000 à 900,000 francs, il serait facile de nous établir solidement en deux petits blockhaus à Timassinin et à Amguid.
Amguid est situé au sud-est d'In-Salah
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jusqu'à présent, se trouvent barrées par certaines mauvaises volontés ; mais ce sont des conditions qu'il nous sera sans doute facile de modifier; la question des voies de communication proprement dites et celle de l'assainissement progressif du pays doivent également nous préoccuper, car c'est en les résolvant d'une manière, sinon complète,du moins satisfaisante, que les Français pourront être tentés d'aller s'installer au Soudan et d'y créer des établissements.
A un point de vue plus général, c'est-à-dire celui de Texpansioa qui est indispensable, non seulement à la prospérité, mais aussi à la sécurité de notre belle possession soudanaise, il convient d'envisager la possibilité de relier entre elles nos différentes colonies africaines et de poursuivre ce programme sans précipitation, mais aussi sans hésitation et sans relâche. Des missions successives, envoyées presque simultanément au delà du Macina vers l'est et, au nord du Congo, vers le Chari, suffiraient sans doute à atteindre ce but, et notre établissement dans le Sahara central, à Timassinin et Amguid, aiderait singulièrement nos émissaires dans leur tâche. Pour réussir en cette affaire il nous faut, comme toujours, avec un peu d'audace, de la patience, mais surtout de la persévérance et de l'esprit de suite dans nos entreprises.
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